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les ramener dans la voie de l'indépendance 
ndicale hors de laquelle l'unité est Impos- 
ble ; 
3° De faire prédominer dans les syndicats 
l'esprit de classe sur l'esprit de tendance, de 
secte ou de parti, 
nant le maximum 


nn nn à lexanion des problèmes 
pratiques et théoriques posés devant le mouve- 
ment ouvrier, et en préconisant la formation 
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LES FAITS DE 


La bafaille de Belgique 


La bataille qui, partie du Borinage, a secoué 
loute la Belgique au milieu de ce mois, est la 
Première grande bataille de classes que livre le 
Prolétariat, depuis le commencement de la crise. 

Elle est l'avertissement, L'avertissement que le 

Prolétaire ne peut plus supporter la moindre dimi- 
Aütion nouvelle de son niveau de vie, qu'il est 
Arrivé au point où, lui et sa famille, préfèrent se 
laire tuer dans la rue, plutôt que mourir lente 
Ment de faim chez eux. 
, L'importance d'un tel mouvement ne saurait 
fre surestimé. Aussi publions-nous, plus loin, 
frois lettres de nos amis belges, écrites au cours 
Même des événements, par des témoins oculaires 
el... agissants. 

Deux de ces lettres nous ont été adressées par 
A0$ propres correspondants ; la troisième est tra- 
duite du journal du parti socialiste indépendant 
de Hollande, Dans l'une ce sont les événements 
du Borinage même que l'auteur a le plus spécia- 
lement en vue ; la seconde ajoute ax récit coloré 
de ces mêmes événements, des renseignements 
portants sur la situation en Flandre ; la troisiè- 
M, enfin traite plus particulièrement de la région 
de Liège. Nos lecteurs auront done ainsi un la- 
bléau complet de la Belgique en ces journées his- 
toriques 





ET Ja guerre continue ! 


Le 19 juin, sir semaines après les élections de 
la à paix », quinze jours après la constitution du 
foUbernement de la « pair », on pouvait lire dans 
le Soir Marocain Le résumé suivant des opérations 
“en cours » au Maroc : 


idence se succèdent assez rap 
<centue sans que nous ayons à 
istrer de trop gros chocs (sic). 

gà l'Est. le Général Giraud a pour ainei dire terminé son 
sert: et ses troupes s'installent fortement de façon à barrer 
Put retraite où toute infiltration des dissidents Ait Haddou 
FR tiennent encore la montagne et vont être poussés par nos 
°rces du Nord et celles du Général de Loustal, 


Les opérations locales en di 
lement et notre avance 
enregistrer 











Le 15 juillet, deux mois après les élections de 
la « paix », sir semaines après la ronstitution du 
Wouvernement de la « pair », on “sait dans tous 
les journaux la dépéche suivante : 

RABAT, 14 juillet — Dans la matinée d'hier, le groupe 
mobile de la région de Meknès, progressant d'Est à l'Ouest 
nns la région se trouvant au Sud de la chaine du Rasker 


ÉPEEUPÉ sans incident les hauteurs couvrant la cuvette Anaf- 
sou 











tre part, dans la nuit du 11 au 12 juillet. le groupe 


mebile de Tadla n élargi considérablement vers l'Est des pe- 


sitions 








de Tuigeret dans le but de faciliter ses avances ulté- 
vers Isroutta et ljberten. 





rieures 
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LA QUINZAINE 


Et le lendemain, le Matin nubliait les détails 
Suivants sur l'avance « sans incidents n * 


Rawr, 15 juillet. — Télégr. Matin, — Le Matin a signalé 
que trois aviateurs ont été carbonisés sur le front dissident, 
Vaici des détails sur ee terrible accident: deux escadrilles de 
trois avions, venant de Rich, appuyaient l’action des troupes 
vers Tizeraouine; il état 6 b. 30. Tout à coup un avion t0m- 
ba en flammes et s'enfonça en terre, Les 280 kilos de bombes 
qu'il portait éclatërent. Ce ne fut que quatre heures plus tard 
que les troupes purent recueillir les restes humains, disper 
sés dans un cercle de cent mètres de ray 

Le deuxième avion, ayant à bord un ca 
cendie, aterrit sur un mauvais terrain et capota; le pilote put 
se dégager mais l'observateur fut brûlé vif sans qu'on ait pu 
lui porter secours 3 

Cette tragique journée, qui coûtait si cher à l'aviation, s'est 








amencement d' 








terminée par la prise de Tizeraouine. 


Ainsi, les nouvelles se succèdent qui confirment 
que le plan de guerre établi pour deux ans par le 
ministère Tardieu pour la conquête de ce que 
Lyautey lui-même appelait le Maroc « inutile » 
se poursuit. Tout comme Briand « le Pacifique », 
Herriot « le Pacifique » fait la guerre. A Genèt 
à Lausanne, à Paris, à Londres, Herriot maudit la 
auerre, mais, au Maroc, il la fait. A Genève, Paul: 
Boncour propose de limiter l'aviation de bom- 
bardement, mais, au Maroc, il envoie contre les 
tribus berbères coupables d'être jusqu'ici restées 
indépendantes, des avions chargés de 280 kilogs 
d'erplosifs ! Infdmes Tartufes ! 

A ce propos, Signalons aussi ce fait qui étonne- 
ra peut-être pas mal de ceux qui n'ont fait la 
guerre qu'en France. Dans le même article que 
celui cité ci-dessus, le Soir Marocain annonce « en 
passant » qu'un des généraux opérant actuelle- 
ment au Maroc aurait décidé de ne plus brûler 
oltes des pans qu'il occupe. Si le fait est 
vrai, ce serait en effet une innovation, car la règle 
en Afrique, aujourd'hui au Maroc. comme hier 
en Algérie, c'est de tout brûler et de tout ra: 
dans les pays quon traverse. Pas d'erpédition 
Militaire — qu'il y ait combat ou non, que les tri- 
bus indigènes aient résisté ou aient fui sans 
ue récolles et demeures soient sustémationment 
hrôlées. et que tous les troupeaux aient 614 rn- 











les ré, 








siés. Selon l'erpression de Saint-Arnaud, auon 


renroduisait iei à propos du centenaire de l'Alq 
rie, la querre en Afrique c'est « un Palatinat on 
miniature ». Car il a beau exister an « droit des 
4ens » et des conventions de la Haue qui décla. 
rent qu'en cas de auerre. la propriété privée doit 
être resnertée, nos ministres « vacilistes » n'en 
ont cure. Leur nresse à tout faire à crié comme 
chat écorché lorsque les Allemands ont abattu 
dans leur retraite. auelaues arbres fruitiers our 
les routes : ils ont inscrit dans leurs traités l'obli- 
gation pour les vaincus de livrer ceux de leurs 
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généraux coupables d'avoir contrévenu aux « lois 
de ln querre ». mais leurs généraux, à eux, ne 
cessent de violer celles-ci cyniquement. Les villa- 
ges peuplés de non-combattants, femmes et en- 
fants, sont arrosés par leurs bombes d'avion, et 
loute la-population est affamée, souvent pour plu- 
sieurs années, par l'incendie de ses récoltes et le 
vol de ses troupeaux. 

Tout cela se passe au milieu de la souveraine 
indifférence de nos « pacifistes » traqueurs. Ceut- 
cine risquant point de laisser leur peau dans la 
guerre du Maroc, la guerre du Maroc ils 
foutent ! 





s'en 


Le meurtre des chômeurs 


C'est à Nice, capitale mondiale du Lure et de 
la jôte, que le chômage vient de produire un de 
ses drames les plus effrayants 

En fait de secours de chômage, la ville de Nice 
Vice-la-riche, Nice-la-joie, Nice-la-noce, offre 4 
néreusement aux sans-travail de travailler sur ses 
chantiers trois jours par semaine pour. % francs 
par jour — ce qui fait : soixante quinze francs 
par Semaine. 75 franes par semaine on peut 








Avec 7 
peut-être ne pas mourir de faim, mais on ne peut 
sûrement pas payer un propriétaire. 

Les chômeurs niçois avaient donc pris l'habi 
tude, cet hiver, de se loger, tant bien que mal, à 
l'abri de la pluie sinon du froid, sur le bord de 
la plage, au-dessous d'une vaste plate-forme en 
ciment récemment construite pour l'élargissement 
de la « promenade des Anglais ». Us n'y génaient 
personne, ne faisaient de mal à quiconque, mais, 
vivre à proximité des riches, même si c'est au 
dessous de leurs pieds, n'est point permis en no- 
tre « démocratie ». Le contraste entré la misère 
de ceux du dessous et la richesse de ceux du haut, 
était intolérable ! La municipalité fit done clore 
de barrières l'abri trop hospitalier ! 











Au-dessus, la promenade et les riches immeubles 
Au-dessous, les abris interdits aux chômeurs 
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Et jurce fut aux chémeurs de se mettre en quêt® 
d'un autre abri. 

Us le trouvèrent dans un cloaque : une sorlè 
de vaste égout constitué par le lit du Paillon ‘à 
rivière de Nice) couvert sur plus d'un kilomètré 
pour servir à l'édification d'un Casino, de jars 
dins, ele. ci, personne ne pouvait les voir 1 
Us purent y dormir à l'abri des agents de po- 
lice... mais non à l'abri du fleuve 

On sait ce qu'il advint ! Combien d'entre eur 
exactement ont été emportés par les eaux ? Nul 
ne saurait le dire. La mer garde son secret, mais 
Le chiffre qui semble probable est d'une cinquan 
taine. Cinquante chômeurs, hommes el femmes, 
avec quelques enfanis, qui voulaient travailler, et 
aurquels les propriétaires des moyens de produc- 
tion avaient refusé les moyens de produire #t 
de vivre ! 

Ces chômeurs Nice-la-riche les à traités de «tri- 
mards », de « clochards », et, la conscience ainsi 
délestée, Nice s'est rernise à danser. 


Lausanne ou la grande illusion ! 


Sous la double preision dé la finance interna- 
tionale et de la social-démocratie internationale, 
Le traité de Lausanne à pratiquement mis fin aux 
réparations. 

La finance et le socialisme tenaient essentielle. 
ment à celle suppression des réparations, parce 
qu'ils sont convaincus que la Jin des réparations, 
c'est la « Jin de la crise » 

Illusion ! 

Les plus acharnés à affirmer que les réparations 
el les dettes de guerre sont la cause de la crise 
n'en ont jamais même tenté Le moindre commen 
cément de démonstration, Car, que la classe capi 
taliste de certains pays prélève sur là plus-value 
qu'elle extrait de son prolétariat une part, relati- 
sement minime par rapport à l'énvrmité de cette 


* plus-value, pour la verser à la classe capitaliste 


d'autres pays, cela ne saurait, de toute évidence 
détraquer tout le système économique mondial. 
Ni la décadence de l'Angieterre, ni la surpopulu- 
tion allemande, ni ln crise actuelle n'ont point 
pour cause les réparations. Un fait entre autres 

Les ulus gros palements effectués par l'Allemagne 
à la Franve, qui datent des derniers temps du 
plan Dawes, correspondent aux années les plus 
prospères qu'a connues l'économie capitaliste de- 
puis ln querre : par contre, voici un an que tout 
paiement de l'Allemagne à la France, el tous paie- 
ments de l'Europe à l'Amérique sont supprimés, 
et cela, non seulement n'a point mis Jin à la crise, 
mais a coïncidé avec la pire des années par les- 
quelles à pasxé depuis la guerre l'économie mon- 
diale. La crise du capitalisme, tant celle chroni- 
que que celle aiqué qui s'y est ajoutée depuis deur 
ans et demi, est due à des causes profondes, qu'on 
a iei maintes fois analysées, et qui n'ont rien à 
voir, ni avec la guerre, ni avec les dettes de querre, 
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TROIS 


ILIZTIIRES 





Vue d'ensemble 





J'avais d'abord voulu vous faire un exposé du 
Mouvement, de ses causes, de son développement, en 
€ reprenant point par point à ses diverses étapes. 
Mais la situation continue ici à être tellement ten 
due et absorbante que j'y renonce pour aujourd'hui ; 
Je Vais simplement me borner à expliquer presqu'au 
fil de la pensée, les traits les plus saillants de la 
lutte, quelques constatations, quelques prévisions. 

Daus cette mêlée, la classe ouvrière se trouve hési- 
lante, ballotée, déchirée entre deux tactiques ; l'une, 
Dréconisée par ln musse des ouvriers, par beaucoup 
de syndiqués de la base, et aussi pur de nombreux 
Iorganisés que l'âpreté de leur condition exaspère ; 
autre est défendue par les dirigeants, petits et 
Erands, depuis les membres des Comités centraux 
Usqu'aux délégués de section : tactique d'attente, 
Me Capitulation, de renoncement, de louvoiement, de 
ralentissement de la pression exercée par Ja masse. 
La musse est parfois chaotique, confuse ; elle ne 
Suit pas formuler clairement cg qu'elle exige, étant 
dépourvue à peu près complètement de militants 
périmentés et cultivés, qui, presque tous, sont pas- 
“ts duns les organismes de direction. La masse, la 
Se, à encore, à un certain point, du respect pour 
ses dirigeunts ; elle s'arrête devant la viosution de 
règles qu'elle à elle-même établie, mais qui, interpré- 
fes par des casnistes hubiles, finissent toujours par 
Se retourner contre l'action, Mais la masse a pour 
elle la situation économique tragique et inextricuble, 
le ü su sincérité, son esprit de sacrifice et d'auduce, 
Mui peut dormir latent durant de longues périodes 
Mais qui, on ce moment, se réveille, et montre que la 
fonfiance du syndicalisme dans la capacité de lutte 
du proléturiat n'est pas un acte dé foi aveugle ; elle 
pu comme celle que vit à 




























































‘pose sur des expériences 
Présent ln Belgique. 


LA SPONTANEITÉ DES MASSES 


Cette spontanéité s'affirme dans la façon dont se 
Propugé la grève : non seulement pas d'ordres d'or- 
Eañisations centrales, mais au contraire utilisation 
Je tous les moyens des règlements syndicaux pour 
louffer le conflit, où tout au moins le circonser 
Pourtant, la traînée de feu passe. 

Dans quelques puits du Levant du Flénu commen- 
tent des incidents qu'on eroit sans importance, L'in- 
lansigeance patronale, qui s'obstine à ne pas réem- 
baucher tout le monde à la fois jette de l'huile sur 
la flamme ; la solidarité ouvrière fonctionne ; en 
Mn rien de temps, quelques jours, le Borinage entier 
€ atteint ; des colonnes de cyclistes, des foules se 
Jéplacent à pied de puits en puits ; la Centrale des 
Mineurs du Borinage qui, au début, ne voulait pas 
Mmème reconnaître le mouvement, se voit obligée, de- 

































vant la situation créée, de prendre la tête de la lutte, 
Au cours des pourparlers, elle cherche à amener les 
mineurs à accepter une stabilisation des salaires jus- 
qu'au 1er août (à peine pour une quinzaine de jours); 
elle propose de laisser sur le pavé à titre de chômeurs 
complets les vieux pensionrtés que la piteuse insuffi- 
ance de leur retraite oblige à travailler, Mais là 
volonté ouvrière grandit de jour en jour ; les Borains 
veulent la stabilisation des salaires jusqu'au 1er no- 
nbre, le réembauchage de tous les chômeurs com- 
plets sans distinction, pas d'abandon de droits sur le 
charbon gratuit cédé par les barons de la mine. 

Or, au moment où le Parlement terrifié se rallie 
au vote de la Commission Nationale paritaire des 
mines accordant satisfaction, voilà que c'est un au- 
tre bassin, celui du Centre, entré par solidarité dans 
le conflit, qui élargit la question. Ce n'est plus de 
la stabilisation des salaires qu'il s'agit, qualifiée de 
« stabilisation de la misère », c'est un salaire vital 
qu'il faut, caleulé en excluant dans les index d'appré- 
ciation l'élément prix du charbon, élément per- 
mettant toutes les tricheries ; et c'est surtout ln 
restitution de toute la partie de salaires non payée 
par suite des diminutions successives opérées au 
cours des derniers mois. Et ce n'est pas seulement le 
Centre qui est venu se joindre à la lutte, c'est Char- 
leroi et sa région ; c'est la Basse-Sambre envahie par 
les colonnes de cyclistes (sport rouge) ; ce sont les 
“ houilleux » de Liège, très attachés à leurs diri- 
kennts, mais qui n'ont plus voulu travailler dès que 
les charbonnages furent gardés par les gendarmes ; 
jusqu'au jeune bassin de la Campirie, livré depuis 
ijours à ln réaction complète, où quelques centai- 
s de vaillants osent se montrer solidaires, Et entre- 
temps, ce sont des métallurgistes, des verriers, des 
ers des soieries qui subissent le « coup de pou- 
« coup de pouce » accueil- 
li avec joie car là a isons d'agir, La 
flamme court, elle lèche les abords de Bruxelles ; les 
métallurgistes de Ruysbroeck, aux portes de la ca 
tale, se mettent en grève : les terrassiers et les bâti- 
menteux de Ruvssinghen aussi, En Flandre, lente- 
ment, le prolétariat se met en branle : les métal'ur- 
£istes de Gand, ceux de Carels et de Van Kerkhove 
sont de la bagarre. Le gros point d'interrogation est : 
que va faire Anvers ? 























































































Cette extension rapide s'explique : la bourgeoisie 
vient d'accumuler les causes de rébellion ; après 2 
ans de misère croissante, au moment où toute la 
maigre épargne ouvrière est absolument annihilée, 
le Comité Central Industriel vient d'ordonner de nou- 
velles diminutions de salaires chez les métallurgistes, 
les bâtimenteux, les cuirs et peaux. Ces râfles s'a- 
joutent à une infinité de diMiinutions, subies, la rage 


























4212 


au cœur, au cours des deux années écoulées. 

A ceci le ministre démocrate chrétien Heyman ajou- 
te un arrêté royal qui, sous prétexte de réorganisa- 
tion et de contrôle de l'assurance-chômage, doit en- 
lever leur bien maigre secours à quantité de misé- 
reux. 

En plus, les agrariens belges se permettent d'exi- 
ger des mesures législatives qui permettraient de 
hausser le prix du pain de 10 centimes au kilo. 

En face de ce blocus par la faim, le gouvernement 
ose parler de « complot » communiste. Pauvrés com- 
munistes, qui, évidemment, suivant leur habitude, 
ont tâché de mettre, la « marque déposée » de leur 
boutique sur toutes’ ces résistances ouvrières, mai 
qui ne peuvent dissimuler le ridieule de leurs tentati- 
ves. 

En outre, étant donné le culte des chefs qui est en 
honneur dans ce parti, la police ayant réussi à met- 
tre immédiatement la main sur les « directeurs w et 
le « matériel » de ce parti communiste qui parlé tant 


























La spontanéité, le bien fondé, la profondeur du 
mouvement de la base, s'affirme encore dans l'inter- 
vention des femmes boraines, Quand on songe à quel 
point celles-ci sont écrasées par l'ensemble des con- 
ditions de leur vie de ménagère, on comp d com- 
bien il faut que leur situation économique soit déses- 
pérée pour les avoir fait descendre dans la rue, Elles 
y sont venues et brutalement s'y sont imposé 

Ce sont elles qui empêchent nombre d'hommes, ré- 
quisitionnés soi disant pour les travaux d'exhaure et 
de sécurité (prétexte difficilement contrôlable), de se 
rendre à la mine ; ce sont elles qui accompagnent 
des concerts infernaux offerts à des jaunes auxquels 
on vient en bande offrir des fleurs ; ce sont elles qui 
déeulottent un ingénieur s'obstinant à prouver sa 
supériorité d' « intellectuel » en restant au travail 
malgré la grève. Maintes fois elles prennent la tête 
des cortèges, allant débaucher les ouvriers et on les 
voit passer, un gosse sur le bras, tenant à la main 
quelque chiffon rouge qu'avec bonne humeur elles 
baptisent « drapia ». 


LE FREIN DES DIRIGEANTS 


En face de cette spontanéité de la masse, les diri- 
geants ont tout fait pour arrêter le mouvement, Ils 
ont, il y a quelques semaines, maintenu secret le re- 
ferendum général des mineurs afin de ne pas donner 
d'ampleur à la grève ; ils ont commencé par annon- 
cer que ceux qui participaient aux premières grèves 
partielles ne toucheraient pas les secours syndicaux 
statutaires, et auraient seulement droit à l'exemp- 
tion de leur cotisation syndicale pendant le conflit, 
Ce n'est que contraints et forcés, en voyant la grève 
gagner du terrain, que la direction de la Centrale du 
Borinage fit siens les mots d'ordre de retrait des di- 
minutions des salaires et réembauchage des chô- 
meurs complets ; c'est seulement alors que le Conseil 
général du Parti Ouvrier belge et la Commission syn- 
dicale déclarèrent se solidariser avec les mineurs 
borains. Et même alors, que de réticences ! Les délé- 
gués ouvriers à la Comynission paritaire des mines 
s'engageaient à défendre la première proposition in- 

















GER RE or SE LORS EME En AUS LEE CONS ER ES 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


| posée par les patrons qui ne garantit les salaires qué 
jusqu'au ler août, refuse de réembaucher tous les 
chômeurs, et exige l'abandon du droit au charbon 
gratuit ; seule, l'obstination de la base se munifes: 
tant par un vote quasi unanime, impose enfin le 
maintien des salaires jusqu'au ler novembre et lé 
téembauchage total (compensé hélas par un roule- 
ment de travail : une solution de « short time ») 

IL y a aussi l'ordre du jour volé par le Parlement 
unanime (à l'exception du seul député communiste): 
voté donc par le groupe parlementaire socialiste tout 
entier, qui faisait confiance au gouvernement pour 
obtenir des mesures d'upaisement ; il y a encore l'ape 
pel des dirigeants socialistes de Charleroi deman- 
dant, de l'aveu du « Peuple » lui-même, Ja protection 
de la Maison du Peuple par la police locale : 































GEUX QUI ONT ÉTÉ AVEC LA MASSE 


Il est réconfortunt de comparer à tte attitude 
celle des Jeunes Gardes Socialistes qui, vaillamment, 
dès le début du mouvement, en présence de l'impor- 
tant déploiement de trouves destiné à intimider les 
grévistes, firent apposer une affiche invitant curré- 
ment les soldats à ne pus tirer ; aussi, les locuux 
de ces jeunes furent perquisitionnés, leurs affiches 
lncérées et les responsables seront poursuivis 

A côts d'eux, { faut aussi signaler la bonne ct 
importante besogne développée par les communistes 
d'opposition à Gilly_et, en général, dans la région 
de Charleroi où ils jouissent d'une grande influence 
auprès des Chevaliers du Travail, Un de leurs mili- 
tants les plus nctifs, Lesoil, bien connu des lecteurs 
de la « R, P, », est, à l'heure actuelle, emprisonné, 
et la police prétend le mêler au fameux « complot 
communiste ». 

D'autre part un autre ami et propagandiste de la 
«R. P. », Paul Gonda, anarchiste syndicaliste, est 
emprisonné à Huy pour avoir parlé devant les chô- 
meurs, Un autre camarade anarchiste de Calamine 
est incarcéré à la prison de Verviers. Nombre d'ou- 
rs mineurs ont été arrêtés pour avoir refusé 
d'obéir à l'ordre de réquisition. : 

L'atmosphère de solidarité a atteint même les mmi- 
neurs chrétiens et, fait paradoxal, on vit le syndieut 
chrétien de Cuesmes promener par les rues un dra- 
peau noir. La volonté de lutte du prolétariat belge 
n'a pas reculé devant les plus grands sacrifices ; 
deux des siens sont tombés sur le pavé des villages 
miniers, une douzaine ont été blessés au cours des 
bagarres, Mais ce sang n'a pas été versé en vain ; 
des milliers d'enfants de prolétaires ont gardé leur 
croûton de pain, puisqu'on n'a pas osé toucher aux 
salaires de leurs pères et que l'arrêté royal attaquant 
les chômeurs est suspendu, 

La classe ouvrière belge a vu que, quand elle se 
dresse menagçante, le patronat hésite ; puisse-telle 
profiter de la leçon. Puisse la date du 1er novembre 
où, de nouveau, les salaires des mineurs et des mé- 
tallurgistes (qui eux aussi ont maintenu leurs posi- 
tions) seront remis en question, trouver le proléta- 
riat belge uni et ayant fait comprendre aux direc- 
tions syndicales qu'il entend rester souverain dans 
ses organisations, à 



















































































UN PASSANT, 
Le 14 juillet 1932, 











LE SOULÈVEMENT DU PROLETARIAT BELGE 


Flamands et Wallons 
Unis contre le patronat 


s Le Fakkel, organe du parti dépendant de Hol- 
lande, publie la lettre suivante de son correspondant belge: 
Pendant que j'écris cette lettre les mineurs du Bo- 
linage sont entrés en grève pour protester contre la 
diminution des salaires, « Partout le prolétariat est 
Ialtre de la rue ». Malgré la présence des gendar- 
Mes, hommes et femmes gardent les points stratégi- 
fes afin d'empêcher les jaunes d'aller travailler. 
“8 femines surtout se montrent prêtes à tout pour 
Stacher la victoire. La moindre étincelle suffirait 
Pour faire éclater l'incendie. 
, La bourgeoisie est littéralement submergée par 
l'ampleur et l'étendue du: mouvement ; les autorités 
?e Müntrent impuissantes à protéger les bou 
feux-ci ne doivent la vie qu'à ln parfaite discipline 
“s Krévistes ; tous les éléments bourgeois d'ailleurs 
Me se montrent pas trop hostiles aux grévistes. 
Quant aux dirigeants du parti socialiste et des 
Wndicats, c'est à contre-cœur qu'is suivent le mou- 
Vement éclaté malgré eux : aussi leur attitude est 
SVèrement condamnée par les ouvriers. 


jp Colère des ouvriers est si grande que pau 
Ang 



































eurs 
énieurs, connus pour leurs sentiments antipr 
latiens, ont été promptement déshabillés dans la rue; 
S durent regagner leur domicile sous les huées de 
4 population, 














EN FLANDRE 


Pendant que la grève s'étend dansile Borinage, en- 
#lobant des miliiers de mineurs, la situation da 
la Flandre, n'est pas moins tendue. Vous avez déjà 
A apprendre les incidents se sont produits à 
vers le 26 juin à l'occasion du cortège des « Fi 
lernelles », associations d'anciens combattants de 
tôndance fa ciste, Malgré un déploiement norme de 
ages policières (1700 gendurmes), les activistes, 14s 
Punistes et les jeunes socialistes n'ont cessé de 
‘olspuer le cortège et l'ont bombardé avec des œufs 
Pourris, Plusieurs généraux, parmi lesquels se trou- 
Vait le général Bieburgh, représentant du roi, sont 
gévenus de ln manifestation comme des « omelette 
en vantes ». Naturellement la presse bourgeoise à 
Au scandale, Elle s'indigné du manque de 
Pect de la part du peuple vis-ä-vis des blessés de 
sure Activistes, communistes et socialistes ont ré 
Pondu «que c'en est assez de voir exploiter les 


blessés dé guerre par la-réaction et pour des fins 
Militaristes ty 




































EME dans le Borinage, les dirigeants -socialis- 
re Que Vu d'un mauvais œil la volonté révolutionnai- 
on  b'léturiat, Dans le milieu ouvrier flamand, 
asie tien de l'attitude de Camille Huysmans qui 
rie M à la réception des « Fraternelles » à la Mai- 
ing A, léeonseilla ouvertement la contre-manifesta- 
es ee. prétexte du droit de chacun de propager 
Ses dans la rue, Le jour où un Mussolini belge 
Came ie il pourra compter sur la passivité de 
san nle Huysmans, défenseur de la liberté ! 11 va de 
que ie ans les milieux révolutionnaires on se mo- 
are Huysmans et on se demande « si les vieux 
Seants sont devenus fous ». 
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Déjà, dans mon premier article, j'indiquais que 
le front unique entre socialistes de gauche, activis- 
tes et communistes (officiels et d'opposition) était 
en train de se constituer. Les événements d'Anvers 
ont pleinement confirmé cette thèse. J'ajoute que 
l'attitude énergique des manifestants n'a pas laissé 
d'influencer favorablement les mineurs du Borina- 
ge (Wallonie). 

On ne doit pas oubiier que si une grande partie des 
socialistes flamands est partisan de la séparation de 
la Flandre et de la Wallonie, le mouvement activiste 
{Séparatiste) de Wallonie a trouvé également des 
partisans dans le prolétariat Wallon. Celui-ei veut 
la collaboration entre ouvriers flamands et ouvriers 
wallons sur le terrain dg la lutte de classes, mais 
repousse l'unité pour des fins patriotiques, Aussi, les 
événements de Flandre ont été suivis avec beaucoup 
de sympathie par le prolétariat Wallon qui se trou- 
ve encouragé par l'action énergique des révolution- 
naires flamands. 

De violents incidents se sont produits dans le con- 
seil municipal d'Anvers au sujet de la manifestation 
des « Fraternelles »; les conseillers socialistes ont 
refusé catégoriquement de suivre la consigne de Ca- 
mille Huysmans, et un ordre, du jour proposé par 
ce dernier et soutenu pur le maire fut-conspué ct 
repoussé 














L'EXTENSION DU MOUVEMENT 


Pendant ce temps, la grève s'étend comme une 
tache d'huile duns le « Pays Noir », et les ouvriers, 
réquisitionnés par les autorités pour entretien des 
mines, ont, en bloc, refusé, Plusieurs mines déjà 
sont inondées et le compromis, défendu par des di- 
rigeants syndicaux a été repoussé par les mineurs 
à l'unanimité, Les autorités affolées craignent de 
plus en plus la colère populaire. Plusieurs escadrons 
de gendarmerie de Bruges, Sotteghem et Deynze se 
rendent dans le Borinage comme renforts. 

Les dernières nouvelles mandent que la grève 
s'étend à travers le Brabant et même dans la région 
de Liège, Dans les milieux bien renseignés on estime 
le total des grévistes à 85.000. 

Bergen est en état de siège et de nombreuses escar- 
mouches ont eu lieu, L'armée est consignée dans les 
casernes, Le 7ème régiment de ligne de Malines est 
#ivé à Bergen. Des autos mitrailleuses parcourent 
la ville. 

À Marchiennes le Pont, des femmes ont forcé les 
barrages de gendarmes montés et envahi la fonderie, 
11 y a piusieurs blessés, Ailleurs, les femmes se cou- 
chent sur les rails pour empêcher les trams locaux 
de circuler. Tout trafic est arrêté, 

A Montigny-sur-Sambre les gendarmes, reçus par 
une gréle de briques ont riposté et ont fait usage 
de leurs armes, Plusieurs blessés dont un griève- 
ment. 

A Charleroi, hier so 
la police et des grévistes 
sont maîtres de la moit 


























, une bataille régiée entre 
Aujourd'hui les grévistes 
de la ville et ont dressé des 
barricades, Le maire Piron se déclare impuissant à 
maintenir l'ordre, 

À Marchiennes le château du directeur des établis- 
« la Providence » est en flammes, Les pom- 
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piers n'ont pu passer pour combattre le feu. Le 10 

régiment de ligne, mandé en hâte, aurait fait usage 

de mitrailleuses. 
Tous les j 

res gras : l'« Emeute r 








ssent, portant en caractè- 
olutionnaire 





L'ATTITUDE DES ORGANISATIONS 


A Bruxelles, d'importants groupes de la population 
passent la nuit dans la rue, discutant les événements, 
Le quartier populaire est en pleine fermentation. 
Les bruits les plus fantaisistes circulent, nous obli- 
geant à chaque instant à les contrôler et à les dé- 
mentir. La situation s'aggrave. La colère est gran- 
de, surtout contre les dirigeants socialistes qui, à 
quelques exceptions près, restent chez eux. L'Union 
des Syndicats publie un manifeste dans lequel elle 
dit : « Ouvriers, nous vous le demandons pour la 
dernière fois, restez calmes et dignes (!). Dès à pri 
sent nous condamnons toute provocation, de quelque 
côté qu'elle vienne (1). Get avertissement s'adresse 
également au gouvernement (11) ». Cette dernière 
phrase est le bouquet ! Les provocations des gendar- 
mes, des exploiteurs et de la réaction ne viennent 
qu'en dernier lieu. Pas un mot contre les affameurs ! 

Quant au Conseil Général du Parti Ouvrier belge, 
il se réunira mardi prochain pour examiner la si- 





























tuation. Déjà le conseil condamne — platoniquement 
il est vrai — les mesures de provocation prises par 
le gouvernement contre les ouvriers, qui ne deman- 





dent que du pain et du travail. Mais il serait mieux 
de dire : « Soldats, ne tirez pas sur vos frères de 
classe ; ils luttent pour üne juste cause ! » 

En attendant, les dirigeants n'ont qu'un seul but ; 
briser l'élan de la classe ouvrière. Estil étonnant. 
dans ces conditions, que le sécrétaire général des 
mineurs, Delattre, partout où il s'est montré a été 
conspué par les mineurs ? Pendant que tout le Bo- 
riniage est secoué par l'émeute, pendant que les au- 
tos mitrailleuses parcourent le pays, les Vandervelde 
restent tranquillement à Bruxelles, 

Dimanche soir, une véritable bataille a eu lieu à 
Rouse, Plusieurs blessés et 1 mort — le jeune Louis 
Faylien, 23 ans. Le centre du Borinage donne l'as- 
pect d'un pays en pleine révolution, Partout les ou- 
vriers ont éventré les rues, dressé des barricade: 
Des avions survolent sans cesse le pays. Plusieurs 
arrestations ont été opérées, l'Union 
département de Charteroi a proclamé la gl 
nérale pour lundi prochain, En vérité, elle T'est de. 
puis deux jours dé i caractérise les dirigeants! 
Les cheminots du Centre ont décidé — en principe — 
une grève de solidarité mais. après qu'elle aura été 
approuvée par PUnion syndicale nationale. On le 
voit, les dirigeants socialistes cherchent à gagner du 






















































temps. 
Le « Peuple.» d'aujourd'hui est au-dessous de tout 
et voit partout des provocateurs. Il reproduit un tex- 





te d’un journal bourgeois, le « Soir », disant 
« l'ennemie, c'est la crise ; on ne la vaincra ni par 
des-coups de briques ni par des coups de fusil ! » 
Voilà le socialisme de ces messieurs ! Quand seront- 
ils enfin, les soldats de la révolution, les soldats 
du socialisme ? 
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LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Les exploits 
de 1a ‘ milice rouge” 
de Liège 


Le magnifique élan révolutionnaire du pro- 
létariat du Borinage a franchi les frontières de 
ce qui est en Belgique le pays noir par excel- 
lence. Mais en s'éloignant, il avance de-plus 
en plus lentement et, dans la région liégeoise 
qu'il vient d'atteindre, il semble y venir mourir. 
Certes. il y a eu à Liège des après-midi agitées. 
des soirées fiévreuses, mais la conviction n'y 
était pas ; le moment psychologique était passé. 
Voilà ce qui étonnera, sans doute, bien des ca- 
marades qui considéraient encore le bassin lié- 
geois, le « bassin rouge », comme une réserve 
prête à donner au régime capitaliste l'estocale 
finale ! Mais il y a belle lurette que l'esprit fron- 
deur, primesautier, révolutionnaire liégeois s'en 
est allé, et qui suit ici le mouvement ouvrier d'as- 
sez près en connait les véritables causes. 

Citons, en tout premier lieu, la tactique du « à 
plat ventre » des chefs réformistes qui se con- 
tentent, depuis l'armistice, de quelques maigres 
reliefs du capitalisme. Ensuite, les commissions 








paritaires, création réformiste qui énerva l'action » 


revendicatrice et tua l'esprit révolutionnaire. 
N'oublions pas non plus que Liège est une for- 
teresse coopérative — de coopératives très ri- 
ches qu'un mouvement, soi-disant subversif (au 
sens bourgeois du mot), risque de ruiner. On ne 
nourrit pas sans dommage une légion d'employés 
et de fonctionnaires dont l'action ouvrière ne 
se résume plus qu'en la défense de cette insti- 
tution,d'origine prolétarienne,mais que la croissan- 
ce a fait mal tourner.La plupart des «chefs coopé: 
rateurs » détiennent des mandats politiques qui 
accroissent leur influence et en font les grands 
manitous du mouvement ouvrier. N'est-il pas fa- 
tal que dans ces conditions l'esprit de lutte s'af- 
faiblisse et disparaisse ? 

Est-ce à dire pourtant qu'on doive désespérer 
d'un redressement énergique et rapide ? Que 
non ! les événements que nous vivons démontrent 
le contraire. 








LA GREVE ECLATE, MALGRE LES CHEFS 


Depuis quelques jours les Borains en ont mis 
un bon coup ; seuls contre l'oligarchie industrielle 
et financière ils vont de l'avant, se riant des 
conseils de prudence et de modération que les 
hommes de la Centrale réformiste leur dispen- 
sent. Devant l'unanimité de la classe ouvrière ré- 
voltée (socialistes, chrétiens, communistes), le 
succès chez eux a été rapide. Belle leçon pour 
le prolétariat ! Pendant que la victoire se dessine 
et se précise que font les prolétaires liégeois ? 
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LE SOULÈVEMENT DU PROLETARIAT BELGE 


Les communistes prêchent partout la grève de 
Solidarité et débauchent de ci de là quelques ca- 
marades. Feu de paille ! le lendemain, obéissant 
au mot d'ordre de la Centrale réformiste, les 
camarades rentrent. Cela dure pendant quelques 
jours. Les communistes ne désespèrent pas d'en- 
traîner le mouvement, ils ne désarment pas, prê- 
chent la cessation du travail, décrètent la grève 
Sénérale et leurs efforts sont couronnés de suc- 
cès. L'un après l'autre, les charbonnages du bas- 
Sin liégeois adhèrent au mouvement. Les mineurs 
ont donc rompu carrément avec leurs dirigeants 
rélormistes qui réagissent, mais inutilement. 

eur échec est complet, la grève se généralise. 

a Centrale des mineurs semble perdre la tête 
et se demande comment elle pourra reprendre la 
direction du mouvement. C'est le gâchis le plus 
complet : pas de mots d'ordre, aucune directi- 
Ve ; rien. Les ouvriers attendent, quoi ? ils ne 
Savent ; ils vont désemparés. La région garde 
$on caractère habituel : pas d'attroupements, 
moins de police encore. 

Mais la situation va bientôt changer, Les délé- 
gués syndicaux se réunissent à la vieille et glo- 
tieuse maison populaire, et aussitôt la foule de 
Camarades afflue, stationne devant les locaux so- 
Cialistes. Elle attend les résultats de la délibéra- 
tion, discutant ferme, s'énervant. On sent à ce 
Moment que la classe ouvrière en a assez d'être 

afouée et qu'elle est prête à l'action. Mais il 
lui faudrait des hommes en qui elle peut avoir 
confiance et elle les cherche. Les uns ont perdu 
leur prestige, et les autres n'ont pas leur confian- 
Le, 


LA « MILICE » CHARGE 


. Sur la place, parmi la classe ouvrière anxieuse, 
exaltation grandit. Soudain les huées fusent. Les 
délégués réformistes et les chefs politico-syndica- 
listes qui les régentent, craignent que les ouvriers 
ne prennent la maison du peuple d'assaut. Ils 
font appel à la « milice rouge » qui charge et 
déblaye la rue et les trottoirs. Les coups pleu- 
vent drus ! oh !ils n'y vont pas avec le dos de 
la cuiller nos miliciens réformistes ! Spectacle 
Écœurant que celui de la classe ouvrière s'entre- 
échirant au moment même où l'action unique 
ût pu être décisive ! Les bons bourgeois seront 
rentrés ce soir-là bien rassurés ; les flics ne seront 
plus les seuls à taper sur la plèbe révoltée 
la milice rouge — nouvelle garde prolétarienne — 
“aura mâter « les crève la faim » qui réclament 
Justice ! 

. Le lendemain de ce coup, digne de spadas- 
Sins fascistes, la clase ouvrière qui connait ces 
Événements, et qui, dans sa majorité, les juge 
Comme il sied, veut se venger. Un groupe de gar- 
des rouges, qui se rendaient a journal réformiste 

















local « la Wallonie ». est rossé d'importance ; 
leurs armes, en l'uccurence des cannes de bam- 
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bou, sont brisées et les débris transportés en tro- 
phée au siège même de la milice (maison du 
peuple). Quelques vitres volent en éclat, quel- 
ques prolétaires écopent des horions, mais les 
badauds reprennent bientôt leur sport favori. 
Car, en notre bonne ville de Liège, la badauderie 
est reine. De ci, de là, quelques autres incidents 
de minime importance surgissent, feu de paille, 
vite éteint, 

Dans la banlieue, c'est le calme plat ; les gré- 
vistes discutent paisiblement ; pas ‘de police 
d'ailleurs pour les énerver. Un essai de manifes- 
tation communiste, à Seraing, n'a aucun succès, 
Aujourd'hui vendredi, le calme continue. Les 
nouvelles arrivées de Bruxelles me confirment 
dans cette opinion que le mouvement a vécu. 

Des résultats sont atteints ; vous les connais- 
sez. Auraient-ils pu être plus conséquents ? peut- 
être ! Mais, pour cela, l'union des travailleurs 
était indispensable, et le récit des événements 
que je vous donne prouve qu'il n'en a rien été. 
La classe ouvrière en sort plus divisée. Réfor- 
mistes et communistes vont à nouveau se livrer 
une guerre insensée dont le prolétariat belge 
payera les frais. Les formations de milice ouvrière 
se sont discréditées aux yeux des travailleurs 
elles doivent complètement changer d'esprit si 
elles veulent remplir la tâche magnifique qui 
leur est dévolue : la défense du prolétariat. 


UN LIEGEOIS, 


Liège, 45 juillet 1982. 





“L'Humanité” défenseur des rempilés ! 





Voici les choses effarantes que dans l'article de 
tête de leur journal, les lecteurs de l « Humanité » 
ont pu lire le 3 juillet dernier, sous la signature de 
Maurice Lebrun 

















Une autre disposition du projet-Palmade concerne la dimi- 
nution du montant des primes d'engagement et de rengage- 
ment. Jusqu'à présent les jeunes travailleurs qui contractaient 
un engagement de cinq ans avaient droit à la maigre prime 
de 6.200 fr. C'est là-dessus que le gouvernement veut réa- 
liser des économies ! L'exposé des motifs est d'ailleurs à ce 
sujet d'un cynisme révoltant.… 

En outre, le ministre de la guerre a prévu des compressions 
assez sensibles de dépenses par des réductions sur les indem- 
nités de résidence des gradés subalternes et par la suppres- 
sion pour ces mêmes catégories des améliorations de t 
ments résultant de l'avancement en grade. Ces dispositio: 
ne visent bien entendu que les soldats ou caporaux renyagt 
et les sous-officiers.. 


Nous savions bien que sur la voie de l'anti-com- 
munisme, les sialiniens iraient loin, 10 s 
tont de même jamais osé penser qu'ils iraient 
jusque là. 

Défenseurs des primes d'engagement et de réen- 
gagement ! Défenseurs des « vendus » et des « rempi- 
lés » ! Défenseurs de l'armée de métier ! 

Mais où s'arrêteront-ils ? 
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Parmi nos Lettres 


Un camarade du Maroe, qui si- 
gne Perdiguier, — si on ne 
veut être expulsé, la plus grande prudence est obli- 
gatoir s écrit, à propos des opérations mili- 
tai 


3 fr. 50 par jour 











— no 
en cours 





Toutes les informations concernant le Maroc émanent de 
la Résidence générale, elles sont précises ou vagues selon 
les besoins de la publicité, mais généralement, tout va pour 
le mieux. Quant aux journaux marocains, ils sont surtout 
payés pour se taire. En définitive, tout en étant le « peuple 
souverain », nous ne savons pas ce qui se passe. 

L'opiniâtre résistance des Berbères de l'Atlas nous rappelle 
en ous tas q ne sont pas séduits 
par sation occidentale. Le peuple 
marocain at-il gagné à la colonisation? A Casablanca où 


















paie un peu mieux ses lerrassiers, mais les 
colons protestent, car cela risque de les obliger à augmenter 


travaux pul 


les salaires de leurs ouvriers agricoles : un moissonneur 
#agne actuellement 3 fr. 50 par jour. 

La mortalité de la population indigène reste à un taux 
cffroyable, les chiffres ci-dessus suffisent à expliquer pour- 
quoi. 

. 
DE 


Notre camara- 
de Martin, l 
cien militant 
d'Ugine, nous adresse au sujet des assurances socia- 
les l'intéressante lettre que voici : 


Les résultats des Caisses ouvrières 
et leur rôle 





J'ai lu avec attention et plaisir l'article du camarade 
Réchou, sur le fonctionnement de la caisse « Le Travail » 
de la Somme, et ensuite. la controverse qui en est résultée 
avec un lecteur de la R.P, Je suis de tout cœur avec Réchou, 
en tant qu'adhérent à la caisse « Le Travail » du Rhôn 

Non; il n'y a pas de bilan lamentable, pour les caisses 
ouvrières, surtout si l'on tient compte de loutes les jorces 
qui ont essayé de paralyser, et qui paralysent le recrute- 
ment des adhérents. Deux cent mille ? non, ce chiffre me 
paraît bien au dessous de la réalité. On annonce officieu- 
sement, trois cent mille adhérents aux caisses « Travail » : 
cela me paraît assez exact. Il jaut tenir compte également 
des caisses ouvrières en dehors de celles-ci ; peut-être peu 
nombreuses mais existantes tout de même. 

Ainsi, dans le Rhône, où la caisse « Le Travail » compte 
30,000 adhérents, et où ce chiffre serà largement dépassé 
avec le recratement de ce ler juillet, les syndicats aulono- 
mes du bâtiment ont aussi leur caisse « Le Bêtiment » qui 
doit compter au moins 5.000 adhérents ; le parti a « La 
Fraternelle » groupant 1.000 adhérents ; tout cela compte. 

L'Union confédérée des syndicats du Rhône compte en- 
viron 17.000 adhérents: parmi ceux-ci les deux tiers sont des 
fonctionnaires (cheminots, tramways, enseignement, services 
etc.). donc non assujettis aux AS. C'est par consé- 
issez beau résultat d'avoir pa « faire signer » 
ins, tant au point de vue moral que matériel, 
un nombre de plus de 30.000 salariés. ù 

Mais c'est surtout sur le réle que doivent jouer les caisses 
« Le Travail » dans l'animation des A. S. qu'il faudrait 
appuyer. Ce sont elles les plus fortes parmi les caisses ou- 
vrières: elles peuvent done, si elles veulent, jouer un rêle 
de premier plan. Jusqu'ici, à mon avis, les caisses départe- 
mentales « Le Travail » sont un peu le reflet de la ten- 
dance syndicale des militants du département. Dans la 
Somme, nos camarades ont essayé d'être de véritables ani- 
mateurs, en n'hésitant pas à combattre les prétentions de 
l'Etat. Évidemment cela était voué à l'échec, mais, si loutes 
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les caisses « Le Travail » avaient été unies pour appliquer 
les mêmes mesures que celle de la Somme, n'y aurait-il 
pas eu plus de chances? La création d'un journal commun, 
édité par l'organisme central, avec des articles de fond sur 
les revendications communes, et d'autre part une page traitant 
de la vie particulière à chaque caisse, est-ce que cela ne 
provoquerait pas les initiatives? est-ce que cela ne permettrait 
pas de condenser et de généraliser les détails d'application. 
de pratiquer partout les mêmes méthodes et les mêmes pro- 
cédés ? Toutes les caisses « Travail » sauraient les tarifs 
employés dans chaque région, concernant pharmaciens, doc- 
teurs, hôpitaux, ete. ete. Chaque caisse pourrait faire con- 
naître ses initiatives particulières, et, sur tout cela, nous 
Pourrions établir un plan commun, car, actuellement, tout 
en appartenant à un même organisme, nous nous ignorons 
les uns les autres. 

11 nous Jaut agir, et lutter constamment, d'une part afin 
de rester à la pointe du combat pour l'obtention de uérita 
bles assurances sociales, et d'autre part, pour éviter l'instal- 
lation du bureaucratisme dans nos caisses car alors. 




















“ 
Ghansons révolutionnaires A la suite de l'article 
“ Culture gt Propagan- 
de » consacré à une pièce du théâtre ouvrier, un 
amarade de Reims donne son approbation à notre 
critique et il ajouts 












J'espère que vous n'ignorez pas l'affaire de la Muse Rouge. 
en cas contraire, je tiens à signaler que la Muse comme toi 
Les organisations révolutionnaires indépendantes que le P. C. 
n'a pu aseroir pour sa propagande, subit les mêmes altaquen 
que les syndicats minoritaires, 

Après avoir vainement tenté de diviser la Muse Rouge en 
Javeur de la F.T.0.F., le P.C. calomnia et boycotta la Muse, 
ses chansonniers et leurs œuvres; j'ai peur qu'à la Révolution 
Prolétarienne on suive l'attitude du P.C. envers la Muse... car 














La RP. a le devoir de faire connaître les chansons révolu- 
tionnaires, poésies, pièces de théâtre ainsi que la revue musi- 
cale « La Muse Rouge », (49, rue de Bretagne, Paris, ll‘). 
Chaque cahier de nos chansons ne coûte que le prix de 
1 franc 50 (commandes au camarade Coladant, 51, rue du 
Château-d'Eau, Par F 

En ce moment, l'hymne révolutionnaire espagnol. traduit 
en français, attend sur le marbre que les camarades de la 
« Muse Rouge » possèdent l'argent nécessaire pour le aire 
paraître dans le n° 20 des cahiers de nos chansons. 


Que notre camarade se rassure. La « R. P. » s'ap- 
plique à ne boycotter aucune des créations du prolé- 
tariat révolutionnaire, Mais, malheureusement, nous 
ne pouvons pas les connaître et les suivre toutes, Il 
appartient à nos amis de nous les signaler et de nous 
fournir les documents nous permettant de nous faire 
une opinion. 

Notre camarade tel ne sa lettre en soulevant la 
question d’une coopérative d'éditions ouvrières, La 
nécessité l'impose, solide et vivante. Mais ce qui 
existe a déjà tant de peine à vivre (et nous pensons 
à la Librairie du Travail si utile et si menacée) qu'on 
ne peut qu'hésiter devant une création nouvelle, Là 
encore, les travailleurs devraient voir grand et ce ne 
sont pas des initiatives personnelles qui peuvent suf- 
e sont les organisations syndicales qu'il fau- 
mettre en branle, 

La Fédératicr Confédérée de l'Enseignement fonde 
une coopérative d'éditions, Puisse-telle voir large, 
éditer non seulement pour l'esfance mais encore pour 
les adultes — et sans mesquineris partisane. 



















































“ Nul n'a chez nous la permission de mourir dé 
faim », dit un adage courant en Amérique. Puisque 
nous parlons aujourd'hui des mineurs du Kentucky 
et de la tragédie dont ils sont, depuis seize mois, les 
héroïques protagonistes, plaçons en tête de cet arti- 
_ les principaux articles de la Constitution de cet 
Etat : 








Tous les hommes sont, par nature, égaux et libres. Tous 
jouissent de droits imprescriptibles qu'on peut énumérer com- 
me su 

le droit de communiquer et de répandre leurs opinions et 
leurs idées, 

le droit de s'assembler, de s'associer et de mettre en 
commun leurs moyens de subsistance, le droit de faire appel 
aux ie responsables lorsqu'un état de choses leur est 
de parole, liberté de la presse. Tout homme peut 
librement parler, écrire, et Jaire imprimer ses écrits sur 
quelque sujet que ce soit. 














Avant de voir dans quelle mesure le citoyen du 
Kentucky peut jouir des droits qui lui sont accordés 
par la Constitution, remontons un peu en arriè 

«“ Kentucky », c'est un nom indien qui signifie 
“ terre ensanglantée », Depuis des siècles, ce ter 
toire (superbe par endroits) a été le théâtre de guer- 
res sans merci entre les montagnards et les cultiv 
teurs des plaines. Le sang des Iroquois, des Shaw- 
nées et des Cherokees a coulé bien des foi: 
sentiers rocheux et sur les « Prairies Ble 

La date de l'arrivée, au Kentucky, du pren 
blane, reste encore inconnue. On sait seulement qu'en 
1769, un blanc du nom de Daniel Boone y entreprit 
périlleuse exploration, qu'en 1774, le poste de 
Boonesborough était fondé par lui, qu'escorté d'une 
troupe de pionniers hardis (anglais, irlandais, écos 
Sais) ils défrichèrent le pays, repoussèrent les der- 
niers Peaux-Rouges, et s'installèrent dans les mon- 
tagnes du Cumberland. En 179, ils prenaient le titre 
de citoyens de à Kaintuck » et entraient dans l'Union, 
dont ils formèrent le Quinzième Etat. 

C'était un peuple rude, fermé, silencieux, épr 
d'indépendance et de solitude, et qui se conservait 
intact l'esprit des pionniers, Jusqu'au vingtième siè- 
cle, il n'eut d'autre langage que l'anglais du XVI 
siècle ; ses manières étaient restées celles de la vieille 
Europe, il S'était farouchement attaché à ses escar- 
pements dont il ne descendait que pour se battre. 

A travers les générations, les montagnards du 
Cumberland ont vaillamment conquis leur réputation 
de rebelles : sans cesse prompts à s'enflammer pour 
la défense de leurs droits, leur histoire n'est qu'une 
longue lutte. Lutte avec la nature, luttes contre les 
français, les troupes britanniques, luttes contre les 
formes organisées de la justice, les tarifs douaniers 
et les taxes d'Etat, luttes contre les Lois dites de 
Sédition, luttes pour le suffrage populaire. Aujour- 
d'hui, lutte pour l'existence, 
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L'implantation de l'industrie moderne devait, de 
fond en comble, bouleverser leur vie, On avait décou- 
vert que la partie sud-est du Kentucky formait un 
riche bassin houiller, les grands capitalistes de Chi- 
cago, de Cincinnatti et de New-York firent prospec- 
ter toute la région, des Compagnies se formèrent et 
s'installérent dans le pays, offrant, à qui voulait se 
ire embaucher, des salaires alléchants. Poussés pur 
le désir d'améliorer un peu leur condition, les mon- 
tagnards quittèrent les hauteurs et se présentèrent 
à l'embauche. Eux qui disaient que la nature ne les 
avait pas faits pour vivre dans la plaine « car on 
finit par avoir une jambe plus courte que l'autre, à 
force de toujours grimper », ils se groupèrent dans 
les camps, se revêtirent de vêtements de confection, 
s'entassèrent dans des baraques édifiées à la hâte, 
“ temporairement », leur disaient les agents, et par- 
tirent besogner dans les entrailles des montagnes 

Le pays même était devenu méconnaissable : on 
creusait des routes, des tunnels, les petites métairies 
étaient abandonnées, un réseau de rails était lancé, 
les stations de force et les locomotives avaient fait 
leur apparition, partout, des puits étaient aménagés; 
l'exploitation se concentra surtout dans les Comtés 
de Bell et de Harlan, pas très loin des frontières du 
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“'ennessee et de Virginie, sur une bande de terre al- 

longée de deux cent cinquante mille kilomètres car- 

rés environ, étroitement encastrée entre deux paral- 
- lèles de montagnes. 


À DEVELOPPEMENT ET DECADENCE 


C'est en 1916 que le développement commence à 
devenir intensif. Sur les 35.000 habitants que compte 
en 1916 le Comté de Harlan, et les 65.000 qu'il réunit 
en 121, 85 %, travaillent à la mine, Avant 1910, pas 
une seule ligne de chemin de fer ne sillonne le bas- 
sin, on n'y trouve, en 1912, que cinq puis de mine, 
A cette époque, les Morgan, les Rockefeller, les Me- 
lon, les Peabody, les Insull et les Ford sont devenus 
propriétaires de presque tout le pays (avee quelques 

familles de l'aristocratie locale), et l'an voit s'instal- 
È ler tour à tour la « United States Steel Corporation 
k C9», la « United States Coul & Coke C° », sous le 














<ontrôle de Morgan ; la « Consolidation Coal C° w, 
sous le contrôle de Rockefeller ; la « Elkhorn Piney 
Coal Mining C® », la « Pike Floyd Coal € ontrô- 
 lées par Melon ; la « Peabody Coal Ce », par Peu 
body ; la « Black Mountain Corporation », par Sa- 
muel Insull ; les mines de « Wallins Creek » et de 
 « Pike County », appartenant à Ford, Le bassin pro- 
duit annuellement plus de vingt millions de tonnes 
d'anthracite de la meilleure qualité, Certaines mines 
les mines « captives », réservent leur production 
© aux industries filiales du Trust propriétaire. 
© Dès le début de la guerre mondiale, on exploita 
.tébrilement (anarchiquement aussi, dit-on) jusqu'au 
moindre filon ; d'intérminables files de wagons par 
tient chaque jour vers la région des Grands Lacs 
où s'étaient concentrées les grandes usines de muni 
tions, cependant que d'autres cargaisons purtaient 

à destination de l'Europe. 

Le Pactole se déverse dans les caisses des Compa- 
* gniés, leurs profits sont astronomiques. 
Pour une journée de douze heures, les n 

- çoivent alors un salaire de 7 à 9 dollurs. 

Cette « prospérité » ne devait pas durer longtemps. 
Bien avant la crise générale qui secoue l'Amérique, 
dès 1921, une crise assez sévère- affecta l'industrie 
charbonnière, Les mines anglaises étaient € 
à nouveau, l'Allemagne solduit en fourniture 
© charbons les « réparations n imposées par Versailles, 
l'Europe se suffisait à elle-même, l'industrie de guer- 
re, dévoratrice de charbon, avait cessé ; l'emploi de 
carburants nouveaux se répandait ; de nombreuses 
mines durent fermer. Celles qui maintenaient leu 
exploitation eurent beau jeu pour imposer des réduc- 
tions sur les salaires et allonger la journée de tra- 
 vail 

En 1924, le arasme est visible. 11 ne faut cepen- 
dant pas croire que l'exploitation se traduit par des 
pertes. Les Compagnies le prétendent et crient bien 
haut que les mines ne sont ouvertes que pour assurer 
la subsistance du peuple du sous-sol. Mais la lecture 
de leurs bilans ne confirme pas tout à fait ces asser- 
tions, Pour l'exercice 1930, la « United States Steel 
Corporation » peut distribuer 72 millions de dollars 
entre ses actionnaires, elle en partage 60 millions 
pour l'exercice 1941. Les bénéfices nets de Ford se 
fotalisent encore à 47 millions de dollars pendant la 
plus mauvaise annéé. La « Peabody Coal C® » en 





































































meurs re- 
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caisse bon an mal an, pendant la crise, ? mällions 
de dollars de profits, lu « Consolidation Coal C° » 
chiffre ses bénéfices à près de # millions de dollars. 

A cause de la crise, le niveau de vie baisse gru- 
duellement chez les mineurs. Les neuf doilars d'an- 
lan ne sont qu'un souvenir, il faut se contenter quo- 
tidiennement de 3 ou de 4 dollurs. En 1927, le bruit 
court que les grandes Compagnies vont cesser d'ex- 
ploiter. Muis la vie agricole des montagnards avait 
été détruite sans espoir de retour, leurs demeures 
étaient balayées, des millions de doljars se trouvaient 
engloutis dans l'équipement des mines, l'achat du 
matériel roulant, la construction des routes, des 
ponts et des chemins de fer. Les Compagnies voulu- 
rent, coûte que coûte, récupérer leurs investisse- 
ments, soutirer encore des profits, elles: n'avaient à 
leur disposition qu'un seul et unique moyen : com- 
primer de plus en plus les sulnires des mineurs, ré- 
duire leur part au delà de l'extrême, avilir le tra- 
vail. 

Pendant trois ans = de 1924 à 1927 — une nouvelle 
diminution dé salaire est notifiée presque chaque 
mois aux travailleurs, [l ulières, les réduc- 
tion succèdent ainsi jusqu'au printemps de 1981. 
Dans le même temps, le nombre dés journées de tra- 
vail va diminuant sans cesse, les hommes ne sont 
plus occupés que quatre jours, que deux jours, par- 
fois méme qu'un seul jour par semaine, Les quel- 
ques avuntages concédés par les Compagnies à l'é- 
poque du » boom » leur sont retirés un par un. 










































LA VIE DE L'ESCLAVE 

Le suluiré du mineur est culeulé d'après le poids 
du charbon qu'il arrive à extraire, Pendant l'exploi- 
tation intensive des mines — la période de guerre — 
les ouvriers purent obtenir que les contrôleurs char 
gés de peser les wagonnets, les « checkwelgmen », 
fussent des syndiqués. Quand la crise survint, ces 
contrôleurs furent supprimés, l'évaluation de la p 
duction individuelle fut soumise à l'arbitraire des 
Compagnies, sans qu'aticune réclamation fut jamais 
Par un miracle, les mêmes hommes qui € 
trayaient journellement 4400 livres de charbon, vi- 
rent, dans le même temps, leur produetion étre comp- 
tée pour 3400 livres, 

Diminution des journées de travail, tricherle sur 
la production, abaissement continu des salaires ; 
pour s'assurer des bénéfices, les Compagnies avaient 
plus d'un tour dans leur sac. Alors qu'auparavant, 
les mineurs avaient le droit d'effectuer leurs achats 
dans les magasins de la ville, l'obligation leur fut 
imposée de se fournir exclusivement dans les Econo- 
mats des Compagnies, Au lieu de toucher des sulai- 
res en dollars et en cents, ils touchèrent des «scripsn, 
c'est-a-dire des bons de crédit sur l'Economat de la 
mine où le prix des marchandises est de 2% %, à 
150 %, supérieur au prix des mêmes marchandises 
Mans le commerce. Les chaussures affichées en ville 














































1 dollar 98 coûtent 5 dollars à l'économat, le sac de 
farine de 60 cents se paie 1 dollur 20, et parfois 1 dol- 
lar 50 dans les économats, 

11 existe des eamps où l'interdiction d'acheter ail- 
leurs qu'à l'économat est tout à fait formelle. Des 
avis placardés sur tous les murs préviennent les fa- 
milles que les hommes seront renvoyés s'il est prou- 
vé que la ménagère fait le moindre achat dans les 
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boutiques. Dans d'autres camps, l'obligation n'est 
pas avouée. Mais dès que la Compagnie apprend que 
le mineur a échangé ses « scrips » contre des mar- 
chandises dans les magasins concurrents (où les 
scrips subissent d'ailleurs une dépréciation de 2 à 
40 %), elle le fait appeler : «Si vous tenez à acheter, 
meüleur marché ailleurs, évidemment, vous êtes li- 
bre, mais dans ce cas, vous êtes également libre de 
chercher ailleurs du travail ». 

Cette charge infligée au budget du mineur est, 
pour la Compagnie, une source intarissable de reve- 
nus. On à pu calculer que les frais généraux affé- 
rents à l'exploitation d'une mine sont entièrement 
couverts par les bénéfices provenant de l'Economat. 

Les infectes baraques construites «provisoirement» 
né subirent jamais aucune réparation, et, de les rem 
placer, comme on l'avait promis, par des maisons 
décentes, il ne fut pas question, Posées à même le 
sol, sans fondations, ou reposant sur quatre grossiers 
piliers, bâties en bois mal équarri, du papier gou- 
dronné en guise de toit, du papier aux fenêtres en 
guise de carreaux, elles se composent de deux à qua- 
tre petites pièces, rarement éclairées à l'électricité, 
rarement pourvues du gaz, de l'eau courante, où 
des commodités élémentaires. A l'intérieur de ces 
baraques, deux caisses de bois, un seau, un som- 
mier recouvert de vieux chiffons, voilà le mobilier 
ordinaire du mineur de Harlan, 


Dans le camp de Fox Ridge. écrit Mes Adelaïde Walker, 
qui aux côtés de Theodore Dreiser, enquêta à Harlan, le 
seul bâtiment où l'eau ne traverse pas le toit quand il pleut, 
c'est l'étable appartenant au Directeur. Aucune des maisons 

itaire », nulle part 
de canalisation. Les trois sources qui fournissent l'eau se 
le, elles sont 
toutes polluées et ont occasionné l'été dernier, une épidé- 
mie de typhoïde. En dehors de ces sources, un petit ruis- 
seau passe au milieu du camp, mais il est à sec en été, 
et lorsqu'il coule, il est impossible d'y puiser à ln fois 
plus d'une tasse d'eau. 







































Habillés de loques sordides, sans linge, sans sous- 
vêtements, les femmes et les enfants vont pieds nus. 
Faute de chaussures, très peu d'enfants fréquentent 
l'école pendant les mois d'hiver ;-les intrépides doi- 
vent fouler pieds nus le sol gelé. Lorsqu'ils interro- 
gèrent les mineurs, les membres du Comité Dreiser 
upprirent que la grande majorité de la population 
ouvrière n'était vêtue que de vieux habits donnés par 
charité. 

Le fond de la nourriture consiste essentiellement 
en haricots bouillis à l'eau et en ce qu'on appelle là- 
bas le «bull-dog gravy »: c'est une sauce à l'euu, 
à la farine et à la graisse, Quelques tranches de pain 
noir, parfois un morceau de lard rance (ét c'est un 
luxe !), en été de la courge à l'eau, c'est l'ordinaire 
des familles, le travailleur n'emporte que cela pour 
son déjeuner dans da mine. Heureux, encore ceux qui 
peuvent manger à leur faim des haricots et du « bull 
dog gravy »; extrêmement rares les maisons où l'on 
peut faire plus d'un repas par jour ! Dans le bassin 
ininier, on sait à peine ce que c'est que le lait : 








Jamais de lait, écrit Mrs Walker, pas même de lait conden- 
s€ pour les bébés. Dès le plus jeune âge. les enfants sont 
mis au régime des haricots et du bull dog gravy. Nous 
n'avons vu des vaches qu'une seule fois, dans un seul camp, 
encore, faute de fourrage, leur lait s'était- 
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Quand le mineur reçoit chez lui des parents en 
visite, ou des amis, il doit aller demander au préa- 
labie une autorisation au Bureau de la Compag) 
Lorsqu'un décès survient dans sa famille, il lui faut 
prévenir la Direction pour qu'elle décide de l'arran- 
gement des funérailles. Pendant les élections, il doit 
se rendre à l'Economat et déposer son builetin de 
vote au nom du candidat désigné par la Compagni 
Son courrier lui est remis; décacheté, des mains d'un 
employé de la Compagnie. 

Sur le salaire du mineur, la Compagnie déduit ce 
quelle appelle les « retenues ». Lorsqu'elle fournit 
un compté à l'ouvrier, (et ce n'est pus toujours le 
cas) celui-ci voit, portés à son débit sur la feuille 
de paye : ? dollars par mois pour le loyer de chaque 
chambre qu'il occupe, deux dollars pour le médecin : 
{mème lorsqu'il peut se passer de tuut service médi- 
cal. Et d'ailleurs il faut voir comment ce service est 
assuré !), une somme qui varie entre 50 cents et un 
dollur pur mois pour « frais d'obsèques » (mème si 
aucun décès ne se produit dans sa famille), tant pour 
le combustible de sa lampe, tant pour les explosifs 
qui lui sont nécessaires dans son travail, tant pour 
l'entretien et la réparation des outüs, tant pour les 
appointements du pasteur, tant pour l'entretien de 
l'école (même s'il n'a pas d'enfants). Quoi d'étonnant 
que le mineur travaille souvent pour solder ces « re 
tenues », que parfois mème, sans avoir reçu, il soit 
en dette avec la Compagnie? Une retenue lui est 
également faite pour l'assurance, mais si ses opi- 

ions ont incité la Compagnie à le porter sur la liste 
noire, il ne bénéficiera pas de l'assurance s'il est 
victime d'un accident. 

Dans certains camps, aucun compte de salaire n'est 
fourni au mineur. La Compagnie se contente d'al- | 
louer à chaque famile un « scrip » de un dollar pur 
journée de travail, même si dans la même famille, 
quatre ou cinq hommes sont employés. 

A dater de 1929, et dans l'ensemble, les salaires 
sont descendus à 70 cents par jour, parfois 80 cents, 
rarement un dollar. Le temps de travail est limité 
à deux ou trois jours par semaine. Sur cent feuilles | 
de paye mensuelle examinées par un membre du 
Comité Dreiser, une seule s'élève à 18 dollars 82 
cents. Toutes sont nettement inférieures. Un mineur 
qui a travaillé 12 jours dans le courant du mois doit 
à la Compagnie 3 dollars 24 cents pour dépenses relu- 
tives au travail dans la mine. 


La lutte 


C'est en 1897 qu'on trouve la première trace d'une 
organisation syndicale chez les mineurs du Ken- 
tucky. En 1899, le syndicat groupe 2000 membres, 
en 1900, 4000. 

En 1917, l'United Mine Workers, affiliée à l'Ame- 
rican Federation of Labor (qui, entre 1900 et 1920 a! 
groupé aux Etats-Unis plus de 467.000 mineurs) vient 
à Harlan soutenir les mineurs en grève. C'est le mo-| 
ment où le patronat a particulièrement besoin de 
main-d'œuvre, où il lui faut se montrer conciliant : 
les grévistes obtiennent un contrat de travail, la 
liberté d'acheter où bon leur semble, le contrôle de 
leur production par des checkweigmen à eux. Ajou- 
tons en passant que, dès la reprise du travail, 









































nouveau contrat fut refait, et que les checkweigmen 
disparurent. 

Vers 19%, leurs conditions de vie s'étant incroy 
blement aggravées, et l'United Mine Workers n'ap- 
portant, dans les luttes, que temporisation, concilia- 
tion, soutien masqué du patronat, les mineurs ont 
perdu toute confiance envers le syndicat, qui n'inter- 
vient jamais que pour freiner son action : ses effec- 
tifs fondent à vue d'œil, il est inexistant. 


Ê LA LUTTE 
POUR LE DROIT A L'ORGANISATION 


1931, la notification d’une nouvelle di- 
Müiution de salaire trouva les mineurs de Harlan 
résolus à se révolter. Pour subsister, la plupart 

| étuient obligés de vendre leur mobilier, La sous- 
nutrition était telle que la pellagre et la dysenterie 
sanglante faisaient d'effroyables ravages, particuliè- 
rement chez les enfants (dans une collectivité com- 
posée de 125 familles, on enterra pendant plusieurs 
mois, 7 enfants par semaine). 11 n'était plus possible 
de supporter une telle misère sans essayer d'entre- 
prendre une action : on décida de s'organiser, Ques- 
ques mineurs restaient encore à l'United Mine Wor- 
kers, Îls formèrent le noyau d'un nouveau syndicat. 

Aussitôt informés, les patrons firent savoir qu'au- 
cune organisation syndicale ne serait tolérée. Le j 
ge Jones (apparenté à la puissante famille Hall, pro- 
priétaire de mines) promulgua un déeret, par lequel 
toute organisation ouvrière, de quelque nature qu'elle 
fut, tomberait sous le coup d'une nouvelle loi : la 
loi du Kentucky contre le « Syndicalisme Criminel n. 
Se rendait coupable de syndicalisme criminel, tout 
ouvrier possesseur d'un journal où d'un tract syndi- 
cal, tout ouvrier affilié au syndicat, toute personne 
suspectée de faire de la propagande syndicale, tout 
groupement d'hommes rassemblés autrement qu'à 
l'église, tout citoyen du Kentucky s'intéressant au 
sort des ouvriers, les nourrissant où leur portant se- 
cours, et tout homme trouvé porteur de « littérature 
inflammatoire ». 

Pour le mettre au courant des tentatives d'organi- 
sation et lui demander l'assistance de l'Union, un 
groupe de mineurs alla trouver chez lui Turnblazer, 
le délégué de la United Mine Workers, 11 répondit 
de façon évasive et s'efforça de « calmer » les ou- 
vriers. Plusieurs meetings de recrutement eurent lieu 
successivement : aussitôt, par centaines, des mineurs 
furent jetés sur le pavé, trois mille d'entre eux fu- 
vent inscrits sur la liste noire, trente cinq maisons 
duvrières flambèrent dans la même nuit. 

En même temps, d'importants renforts de police 
Sfaient amenés dans le Comté : gardes des Compa- 
gnies, qu'on arma jusqu'aux dents, « députés » du 
Sheriff (ses auxiliaires) portés de 60 à 600, et cette 
ingeance qu'on nomme en Amérique les « gunmen » 
professionnels du pistolet) où les « thugs » (étran- 
fleurs) spécialement recrutée parmi les assassins qui 
sortent de prison (on alla jusqu'à recruter chez les 
sangsters de A1 Capone). Bardées de fusils et de re- 
rolvers, disposant même de mitrailleuses, toutes ces 
satrouilles paradaient dans les camps, dispersant les 
“assemblements, maltraitant femmes et enfants, pro- 
“quant, dénonçant, incendiant, assaillant, pillant, 
| imposant leur sinistre loi. 
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ces mesures terroristes n'empêchaient pas le 
syndicat de se développer avec rapidité : les mineurs 
comprenaient que leur salut résidait uniquement 
dans l'organisation, ils étaient fermement résolus à 
lancer le mot d'ordre de grève, auquel les dirigeants 
de l'United Mine Workers étaient non moins résolu- 
ment hostiles. - 








LA GREVE 


En murs 1931, la grève éclata spontanément. « Nous 
mourons de faim pendant que nous travaillons, ex- 
pliqua un mineur, pourquoi ne pas faire grève pen- 
dunt que nous mourous de faim ? » 

La United Mine Workers décura la grève illégale, 
et fit savoir bien haut qu'elle ne la soutiendrait en 
aucune façon. La Croix-Rouge qui, jusqu'alors avait 
relusé tout secours aux chômeurs, qui, pendant des 
années, avait recueilli des fonds parmi les ouvriers, 
qui, en réalité, depuis la crise, secourait le patronat 
en réservant exclusivement son aide à ceux qui ac- 
ceptaient de travailler pour des salaires dérisoires, 
la Croix-Rouge prit la fuite. Toutes les associations 
philanthropiques (la Y.M,C.A, entre autres) se Voilé- 
rent la face en se retirant à l'unisson. 

Les grévistes ne pouvaient done compter que sur 
eux-mêmes. Ils dénichèrent une vieille Ford hors 
d'usage, la réparèrent, et partirent quêter des vivres 
chez les fermiers des alentours. À différentes repri- 
ses, des mineurs firent un raid duns les économats. 
Touchés pur la détresse des femmes et.des enfants, 
des commerçants firent des dons en nature, Ce n' 
tait pas toujours pour eux sans inconvénients, Un 
épicier d'Evarts, Harry Apleman, ayant fait cadeau 
aux grévistes d'un camion de sucs dé farine, apprit 
le lendemain qu'il était inculpé d'infraction à la loi 
sur le Syndicalisme Criminel et qu'un mandat d'u- 
mener était lancé contre lui ; pour éviter des années 
de prison, il dut précipitumment fuir le pays. 

Au fur et à mesure que grandissait le mouvement, 
sa direction cessait d'appartenir à l'United Mine 
Workers : il était avéré que ses leaders avaient vendu 
les mineurs aux patrons, on eut ln preuve des collu- 
sions ; le président du syndicat, Lewis, fut accusé 
d'avoir reçu des Compagnies une forte somme d'ar- 
gent : il ne protesta pas. 

La National Miners Union fit, au mois de juin 
1931, son entrée à Harlan, Ce syndicat devait, duns 
l'espace de quelques mois, grouper 40.000 adhi 
dans l'Etat de Kentucky. Avides d'action, écœurés 
de la trahison de l'United Mine Workers, les grévi 
tes s'empressèrent d'adhérer, soit aux LW.W., soit 
à la National Miners Union qui organisaient en 
même temps les hommes et les femmes, créaient des 
soupes populaires, et assuraient la subsistance des 
familles ainsi que la défense des prisonniers. 

Que voulaient les mineurs ? Les revendications va- 
riaient selon les camps, mais, dans la, généralité, 
elles s'exprimaient ainsi : 

Rétablissement des checkweïgmen, lberté des 
achats dans le commerce privé, abolition du « serip » 
et paiement en argent, suppression de la dernère ré- 
duction de salaire, suppression des retenues pour les 
« frais de funérailles », les émoluments du pasteur 
et ceux de l'instituteur, et, en cas d'accident, verse- 
ment en argent de l'indemnité d'assurance. (Quand 
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des indemnités étaient versées, c'était toujours en 
« serips », l'allocation de ceux-ci s'échelonnant pen- 
dant 10 à 15 ans). 

La National Miners Union fit, au mois de juin 
revendications suivantes : 

Salaire de 5 dollars 50 par journée de travail à 
l'intérieur de li mine, de 4 dollars 75 par journée 
de travail à la surface ; supplément de ? cents par 
tonne pour le charbon extrait dans des conditions 
difficiles ; taux du loyer ramené de 2 dollars à 1 dol- 
lar 50 par chambre : liberté, pour le mineur, de choi- 
sir son docteur ; rétablissement des checkweïgmen ; 
paiement des salaires en argent ; liberté des achats. 




















LA TERREUR 


Lorsqu'ils apprirent que les mineurs osaient pos 
leurs conditions, la fureur des patrons monta au 
Puroxysme, Au mois d'avril, des camions cellulu 
lraversérent la ville d'Evarts ; à travers les barreaux 
de deux cages de fer, on distinguait un groupe de 
mineurs reliés les uns aux autres par des chaînes 
encerelant leurs cous, C'étaient des militants syndi- 
culistes, 

Le 10 avril, la soupe populaire d'Evarts était dyn 
mitée ; un peu plus tard, une autre était incendié 
1 fallait à tout prix que ln famine fit sos ravages, 
que les grévistes fussent placés dans l'impossibili 
de «tenir n. Les « députés », les thugs et les gunmnen 
furent lüchés avec licence de se comporter comme 
bon leun semblerait à l'égard de tous ces « red 
uecks » (1), Is se mirent en devoir d'aller ter les 
porcs duns les étables — dernières ressources des 
grévistes, 

Les Compagnies chassèrent de leurs baraques les 
hommes désormais Incapab'es de payer leurs loyers, 
élles firent une liste de ceux qui avaient acheté des 
meubles à crédit et demandèrent aux fournisseurs de 
venir reprendre les meubles, De nombreuses familles 
durent camper en plein vent, dans des étables, sou 
des hangars, La chasse aux syndiqués devint impi 
toyable ; la prison dé Harlan s'emplit à un tel point 
qu'on dut faire coucher les prisonniers à mêm 
ciment de la cour, sans couvertures, On arrêtai 
ouvriers pour « association et rassemblement ». 

La tens'on devenait terrible, Le 5 mai 1991, tout 
près de la ville d'Evarts, plusieurs camions de « dé- 
putés », armés de mitrailleuses, de revolvers et de 
fusils, S'arrétèrent devant un groupe paisible d'ou- 
vriers assis à l'abri d'un buisson, le long de la voie 
du chemin de fer. « Feu ! » s'éeria un policier. 
Voyant qu'une grèle de balles les assaillait et que les 
Imitrailleuses faisatent rage, les grévistes ripostärent 
fils eussent été, sans cela, tous abattus), trois « dépu- 
tés n furent tués. La bataille dura trente à trente 
cinq minutes, 

Quarante trois arrestations furent immédiatement 
opérées, qui visaïent non seulement les mineurs les 
plus actifs dans l'organisation du syndicat et la ré- 
partition des secours (certains d'entre eux se trou- 
vaient à des kilomètres au moment de la bataille) 
mais des citoyens de la ville évidemment coupables 
d'avoir manifesté leur sympathie à l'égard des gré- 





































































(1) « les cous rouges », on désigne ainsi tous les militants 
£t tous les défenseurs de la classe ouvrière, 





vistes, et deux membres de la police qui avaient pris 
le parti des ouvriers, refusé d'accomplir les crimes | 
qui leur étaient dictés par les grands seigneurs du | 
arbon. Le lendemain, le gouverneur du Kentucky, | 
Sampson, dirigeait sur Harlan 400 gardes nationaux, 
et proclamait la loi martiale danle Comté, Les gar- | 
des nationaux furent salés à leur arrivée par Turn- | 
bluzer, le leader de l'United Mine Workers. 

Maintenant, les actes de terreur ne se comptent 
plus. Entre le 30 juin et le 1er août, à Wallis Creek, | 
sous le prétexte de se livrer à des perquisitions, on 
maisons des grévistes qui travaillent à 
organiser les secours. Les rassemblements d'ouvriers 
sont dispersés avec des gaz lacrymogènes où des gaz 
asphyxiants, Pendant la nuit, les thugs et les un- | 
men déchargent leurs revolvers à travers les maisons | 
des gré Les autos de tous les organisateurs des 
sont dynumitées, Les avocats des prisonniers 
et emprisonnés À leur tour, Les donn- 
teurs de vivres sont jetés en prison pour « obstruc- 
tion nu cours de la justice », Burroughts, le repré | 
sentunt du « Comité de Défense » fondé par les 
LW.W., est enlevé par la police. Un militant syndi- 
caliste nègre, Henry Thornton, est enlevé par In por 
lice, La déléguée de L« International Labor Defen- 
se », Jessie Wakefield, est expulsée de l'Etat, après 
avoir fait connaissance pendant 5 semaines, avec ln | 
geôle de Harlan. Le « député » Handolph, quatre 
fois convaineu d'assassinal, engagé par les Compas | 
gnies qui ont versé pour le faire sortir de prison, 
une caution de 25,000 dollars, abat le mineur Chas- 
s de revolver tirés dans le dos, Le « dépu- à 
té » Lee Flenor se rend, le soir, à une soupe popu- 
lnire qui, pur miracle fonctionne encore, : il inter- 
pelle deux mineurs qui viennent de faire ln distri 
buton aux familles, il tue l'un d'eux à bout portant 

Julius Baldwin — blesse l'autre à l'épaule, Ainsi 
meurt Joe Moore. Ainsi meurt Curl Richmond, Ainsi 
meurt Jack Vanetter.… Mais il faut renoncer à dres- | 
ser la liste funèbre des victimes de ln police : elle 1 
serait trop longue. 4 

Une méthode fort en honneur en Amérique, les | 
« kidnapping » (enlèvement) est. quotidiennement 
exercée par les auxiliaires du Sheriff Blair, qui, dans 
ses moments de loisir, prend un sombre plaisir à 
opérer lui-même, L'opération est extrèmement sin 
ple : une dizaine d'hommes bien armés pousse dans + 

ne automobile la victime désignée. Elle est « taken 
for a ride n : emmenée faire un tour. En route ! À 
toute vitesse, on s'éloigne de la ville. A une vingtaine 
de kilomètres, dans un endroit désert, au bord d'un 
précipice ou dans un bois, l'auto stoppe : « Descen- 
dez ! » Le malheureux descend. On le fouille. « Mar- 
chez L sw À peine at-il tourné le dos, qu'avec des 
barres de fer, des matraques de caoutchouc, des 
poings, des pierres, les policiers tombent sur lui, 
L'homme chancelle, son sang coule ; s'il tombe, il 
est sauvagement piétiné, laissé pour mort sur le fer- 
rain, Lorsqu'il a la force ou l'adresse d'essayer de 
s'enfuir, une grêle de balles s'abat sur lui, 

Ces petites promenades ne furent pas seulement | 
réservées aux mineurs, tous ceux qui se mélèrent 
d'enquêter sur la situation à Harlan ou s'avisèrent 
de porter secours aux grévistes furent « taken for 
a ride ». 
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MURAILLE DE CHINE 


| Dès que la grève du Kentucky se déclancha, les 
grandes agences de presse dépêchèrent sur les lieux 
leurs reporters, afin d'informer le publie. Les en- 
voyés des grands journaux n'étaient guère suspects 

À de sympathies paticulières envers les travailleurs, 
inais les Compagnies redoutaient toute enquête — le 
régime de terreur, l'incroyable misère sautaient aux 

| yeux des moins avertis — : elles ordonnèrent l'expul- 
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sion de tous les journalistes du dehors. Les obstinés 
qui voulurent rester furent « taken for a ride » et 
subirent le sort de l'envoyé de la Federated Press, 
Boril Israël, qui fut enlevé par la police, et chass 
de l'Etat avec une balle dans la jambe 

Aucune nouvelle ne transpirait du Kentucky, en 
iouré désormais d'une muraille de Chine. Les gazet- 
tes locales, à la solde des Compagnies, pouvaiént ful- 
miner à leur aise contre la « menace ronge », la 
« main de Moscou » et les « fauteurs de trou! 
il n'était plus question que d'exécutions sommaire 




















On a montré beaucoup trop de patience. envers ces hom- 
mes et ces femmes qui sont en prison à Harlan, écrivait le 
« Gazette Courier» de Mr Sterling. Plus vite on fusillera 
cette racaille, mieux les Etats-Unis se porteront, Qu'on les 
déporte ! Ou qu'on les mette, à l'aube, en face d'un bon 
peloton d'exécution 1! Pourquoi les garder en prison? La 
seule place qui leur convienne, c'est à six pieds sous terre, 
entre quatre planches de sapin! 











De nombreux échos de la terreur au Kentucky pa 

vinrent jusqu'au grand écrivain, Theodoré Dreiser. 

- En octobre 193, il décida de lancer un appel à une 
vingtaine de personnalités réputées aux Etats-Unis 
pour leurs sentiments d'humanité où leur amour de 
la justice ; il les priait de l'accompagner dans un 
voyage d'enquête au Kentucky. 

Les sénateurs, les professeurs, les püblicistes ainsi 
sollicités répondirent aussitôt : mais voilà que ceux- 
ci venaient de tomber tout soudainement malades 
que ceux-là partaient en voyage, et que les aut 
étaient pris par de graves devoirs de famille, 1 se 

| trouva cependant sept écrivains assez courageux 
| pour entreprendre une croisade qui certes menaçaït 
d'être dangereuse ; ce furent : John Dos Passos 
{Charles Walker, Bruce Crawford, Adelaïde Walker, 
l Samuel Ornitz, Lester Cohen, Melvin Lévy. 

À Au début de novembre 1931, ils se mirent en route. 
|  ‘Theodore Dreiser à leur tête, débarquant d'abord 

{| Pineville, dans le Comté de Bell. 

| Ce que furent les avatars et les enseignements de 





























ce voyage, Dreiser et ses nmis l'ont conté dans un 
livre bien substantiel (1) où se trour 
documentat 
vis, menacé 


condensée une 
n vraiment édifiante, Espionnés, su 
ils furent expulsés de l'Etat et tous 
| incupés de « Syndicalisme Criminel ». Is étaient 
| coupables en effet, Car ils avaient cherché à décou- 

vrir la vérité, ils dénonçaient, devant l'opinion pu- 
| blique américaine, la misère inimaginable des mi- 

neurs de Harlan, les crimes terroristes de l'oliga 
| chie charhonnière. Afin de discréditer le Comité 
À  Dreiser et pour faire scandale, les magistrats du 
' Kentucky ne trouvèrent rien de mieux que d'incul- 
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per Dreiser (outre l'inculpation de syndicalisme er 





| (1) « Harlan miners speak ». 
(Rapport du Comité Dreiser). 


Harcourt Brace, éditeur 
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minel), d'adultère, sous le prétexte qu'une femme 
aurait franchi le seuil de sa chambre d'hôtel ! 

Au début de cette année, une seconde délégation 
d'écrivains, de médecins et de publicistes, à la tête 
de laquelle se trouvait Waldo Frank, un écrivain de 
grand talent, décida d'aller distribuer des vivres aux 
mineurs affamés, La constitution américaine permet 

tout citoyen américain de porter secours à ses con- 
citoyens dans le besoin : pourrait-on, à Harlan, jouir 
des droits octroyés par la Constitution? — Waldo 
Frank posait la question 

La police du Kentucky devait se charger de la 
résoudre. Arrivée à Pineville, l'expédition, suivie de 
ses camions de vivres, fut accueillie par les autorités 
venues à sa rencontre, Soucieuse d'observer toutes 
les formes légales, elle sollicita la permission de dis- 
ribuer des vivres aux mineurs, Après maintes confé- 
rences, la permission fut accordée, mais à la condi- 
tion expresse que celte distribution s'effectuerait en 
dehors de la ville, et que, surtout, aucune « parole 
inflammatoire » ne serait prononcée, 

“ Si, d'aventure, un policier empêche un ouvrier 
de recevoir la part qui lui revient, et si cet ouvrier 
constate simplement le fait sera-ce considéré comme 
une parole inflammatoire ? — Oui, répondit l'Attor- 
nev du Comté, cela sera considéré comme nne parole 
inflammatoire. » 





























Prévenus qu'une distribution deval 


leur âtre faite 
un endroit donné, les mineurs arrivèrent en foule ; 
ils furent aussitôt entourés de « députés ». de thugs 
et de gunmen, Pour éviter l'accusation d'avoir pro- 
noneé le moindre discours inflnmmatoire, la petite 
délégation remit aux ouvriers le soin de faire eux- 
mêmes la distribution. Mais, à peine avait-elle quitté 
les lieux, que les policiers sortaient leurs revolvers 
repoussnient les grévistes et... se partagenient le con- 
tenu des camions. 

La nuit suivante, Frank, ses amis, ainsi qu'un 
avocat des ouvriers emprisonnés, Allen Taub, étaient 
extraits de leur chambre d'hôtel, « taken for a 
pur des notabilités de ln ville (propriétaires de mi: 
nes, haut personnel minier, directeurs de journaux) 
et des officiers de police, Conduits dans un site dé- 
sert, assommés à coups de matraques, lynéhés sat- 

ement. ils tentèrent de prendre la fuite : une vo- 
lée de halles les poursuivit, ponctuée de sarcasmes 
« Qui veut faire un discours sur l'exercice des droits 
titutionnels ? Alors, reviendrez-vous au Ken- 
key?» 

Waldo Frank, afleint par une balle, était assez 
gravement blessé ; ses compagnons, défigurés, md- 
choires brisées, membres contusionnés, étaient cou- 
verts de plaies. 

Conduite par le di 



















































cteur d'un collège, Lucien 
Koch. une autre délégation d'étudiants venue pour 

puer également des secours aux grévistes du 
Kentucky, fut, dès son arrivée, « taken for a ride 


et consciencieusement assommée, 

















LA JUSTICE 


Féroce, la répression s'abat sur les initiateurs du 
mouvement syndical, Deux militants syndicalistes de 
Harlan : W. Jones, et Hightower (77 ans), viennent 
d'être condamnés à la détention perpétuelle. Afin 
que la condamnation soit plus certaine, les maîtres 
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du charbon-ont intimé, aû shériff Blair et au j 
Jones, l'ordre de traduire les accusés devant un tri- 
bunal situé à 300 km. de Harlan, dans un district 
où la vieille hostilité de « ceux de la plaine » contre 














« ceux de la montagne » survit encore, et où, faute 
d'argent pour payer leur voyage et leurs frais dé 
séjour, les accusés n'ont pu faire venir leurs té- 


moins, Au lieu de tirer au sort les nembres du jury, 
comme la loi le preserit, on a sélectionné le jury 
parmi les petits-fils des grands propriétaires d'escl 
ves, riches planteurs de tabac, éleveurs de chevaux, 
ennemis et contempteurs des ouvriers. 

Le 31 mai dernier, pour üne session de 10 semai- 
nes, s'est ouvert le procès des 40 accusés -d'Evarts, 
parmi lesquels se trouvent 27 mineurs syndig 
On a commencé par un nègre, Elzie Philips, après 
lui avoir, naturellement promis la liberté, s'il con 
sentait à témoigner contre ses frères blanes, Mais le 
temps est passé où l'on pouvait jeter l’un contre l'au- 
tre deux hommes de même classe mais de peau dif 
férénte, À l'heure où nous éerivons ces lignes, le sort 
de militants héroïques se décide, L'ombre de In chai- 
se électrique se profile peut-être... 

. 

… Avant de terminer, la plume hésite une secoride : 

Toujours et toujours des appels! 11 y a quelques 
mois, appel pour Tom Mooney et pour Billings, I 
Y a quelques semaines, appel pour les huit nègres 
de Scottsborough, Aujourd'hui, un nouvel appel, ve 
nu des profondeurs de ln misère, porté par l'huleine 
de ln mort 

—— Non, nous n'hésitons pas. 
savent biën : tant que durera le 
tant que duns un pays comme les Etats-Unis, 
familles pourront détenir 95 %, de ln fortune du pays 
et des moyens de production, les ouvriers seront 
sans pain, les militants seront punis de mort, Ceux 
ci ne seront victorieux et ceux-là ne seront sauvés 
que pur la solidarité. de leur classe tout entière, 
Aussi, de toutes Mos forces nous erions : À l’aide, 
camarades, à l'aide des mineurs de Harlan ! Au se- 
cours de leurs défenseurs! Magdeleine PAZ 


NOUS AVONS REÇU : 


Lupwié Lewisotn : Les derniers jours de Shylock (Rieder). 

Histoire du Marchand de Venise, au point où Shakespeare 
l'abandonne, Un livre à lire pour le message de foi en une 
humanité meilleure, qui se dégage des récits de barbarie et 
d'oppression. 

AnvRé BAILLON: Roseau (Rieder). 

Un petit bonhomme de collégien, de santé et de volonté 
délicates, qui prend tout au sérieux, qui a ses élans, ses dé- 
ceptions, un besoin mal compris de tendresse, qui veut être 
sage, ce qui n'est pas toujours sans danger : un roseau. 

Léon WEntH : Cour d'Assises (Rieder). 

Tableaux du Pal très inégalement significatifs. Entre 
eux, nous avons particulièrement remarqué l'A/faire de la 
Ruc Damrémont où l'on voit que les juges perdent le sens 
de la justice quand la cause de leur clase est en jeu. 

Constant MaLva : Histoire de ma mère et de mon oncle 
Fernand. (Valois). 

Une intéressante préface de Barbusse sur ce que, doit être 
la littérature prolétarienne fait heureusement oublier le pau- 
vre récit de Malva. 
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EN ALLEMAGNE 


La pression syndicale 
pour le front unique 





LA RÉSOLUTION DE LA BEWAG 4 


Le mois dernier j'écrivais qu'il y avait maintenänt | 
en Allemagne une volonté sourde parmi les masses 
ouvrières d'organiser rationnellement Ja résistance. 
Devant les progrès de la réaction, qui se permet des 
s que l'on aurait à peine pu supposer il y à 
is (par exemple interdiction pour 5 jours de 
l'organe central du parti social-démocrate), cette 
volonté revêt des formes plus concrètes, Les appels 
luncés par des ouv pour une netion commune 
du prolétariat lors des prochaines élections du Reich 
stag se font plus insistants et plus nombreux, - 
est ainsi que les militants actifs des syndicats 
de la grande centrale électrique de Berlin (plusieurs 
milliers d'ouvriers) ont pris ln résolution suivante : 























Les militants syndiqués actifs de la Bewag (l) chargent 
les représentants ici prérents de l'Union des Techniciens, de 
l'Union des employés, de l'Union générale (2), de provoquer 
l'établisnement par les fédérations syndicales d'une plate- 
forme en vue de la formation d'un bloc électoral de gauche 
(Parti Communiste et Parti Socialiste), 

Des milliers de membres des syndicats chargés d'une fone.. 
lion au sein du mouvement syndical, des millions d'ouvr 
‘et d'employés exigent: en ces heures de grave danger. ques 
l'on réfléchisse sur les fautes que des deux côtés on a com- 
Il faut créer une vague d'enthousiasme; des milliers et 
iers de militants responsables l'attendent pour pou- 
voir battre d'un élan irrésistible l'ennemi comman. 

Cette résolution sera adressée aux comités exécutifs des 
partis communiste et social-démocrate, 

D'autre syndicats, des grandes villes allemandes, 
ont pris des résolutions anulogues, L' « Etincelle »,. 
le journal qui avait fait l'enquête dont nous avions 
donné un extrait, a lancé une idée excellente : celle 
d'un referendum sur la résolution de la centrale élec- 
trique de Berlin, Des signatures sont récoltées dans 
les usines, dans les bourses du travail, dans les ns 
semblées politiques et syndicales ; elles ont dû être 
envoyées avant le 15 juillet à la direction de la 
CGT. allemande. 

Dans deux localités ouvrières de la Rubr le front 
unique a été réalisé par dessus les centrales et l'on 
nisation de la défense. 
1e jour apporte de telles nouvelles et l'on sent 
que l'idée gagne du terrain malgré les divisions en- à 
{retenues par les journaux social-démocrates et com 
munistes, malgré la politique sectaire des partis et 
la carence des chefs des syndicats. 
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LA NOUVELLE ATTITUDE DES CENTRALES 
De: 


ant cette vague d'unité qui monte, comment 
nt la direction de la C.G.T. allemande et les | 
À 
\| 








contrales des partis Ÿ 





{1) Nom de la centrale électrique de Berlin. 
(2) Syndicat qui groupe les travailleurs des services publics; 
plus de 600.000 membres. 3 








La C.GT, allemande a publié, le 2 
lution suivante de son comité central : 


juin, la réso- 


Depuis le renversement du gouvenement Brüning l'idée 
du Jront unique entre les partis communiste et socialdémo- 
craie est abondamment discutée dans les usines. 

Le comité central de la C.G.T. est convaineu que le com- 
bat contre l'ennemi commun impose le devoir impérieux 
d'une action commune du mouvement ouvrier allemand. 
Pendant les dernières quinze années, depuis le début de la 
scission et de ses terribles conséquences, ce furent les syn- 
dicats qui demeurèrent les pro l'idée d'unité. 
Dans les rangs de nos organisatior té a été sauve. 
gardée dans les limites des possib 
que l'on s'adresse à la C.G.T. pour prendre le rêle de 
médiateur est une preuve de la vérité de celle affirmation. 

Malheureusement cela n'a pas encore suffi pour que la 
condition nécessaire à la création d'un front unique soit 
réalisée; en effet, la ealomnie n'a pas cessé ses ravages. 
Le comité central du parti communiste vient encore de dé. 
clarer qu'il est décidé à continuer ce combat sans restrictions. 
La centrale du pari communiste a, dans une résolution, le 
20 juin, fixé sa position de la manière suivante 













Les communistes déclarent franchement qu'ils ne pensent 
pas à accorder d'armistice aux partis politiques qui, par leur 
politique, ont facilité l'avènement du fascisme, Une telle paix 
st désitée par le parti social.démocrate et par la C.G.T. parce 
que ceux-ei ont peur de perdre leurs mandats aux prochaines 
élections... Pour les communistes il n'y a pas d'armistice pos. 
sible avec les traîtres et les ennemis du mouvement ouvrier 

Dans ces conditions le comité central de la C.G.T. ne 
peut combler sur un succès dans la réalisation du front 
unique, 

Un front unique de défense, formé par les partis politi- 
ques de la classe ouvrière, n'est possible que si les participants 
renoncent à calomnier les camarades 

C'est la tâche des ouvriers syndiqués de créer la base 
morale nécessaire pour la création d'une action commune 
de défense de tout le mouvement ouvrier allemand. 

Cette résolution présente de grandes faiblesses, ce- 
pendant, la C.G.T. allemande s'y déclare, au fond, 
prête à assumer la direction d'un front unique, ce 
qui est un grand progrès, On n'y sént pas non plus 
autant qu'autrefois la déper à l'égard du parti 
social-démocrate, Tout cela est signe que l'action 
courageuse des militants de In base n'est pas vaine. 
Le grand défaut de cette résolution est qu'elle n'ose 
pus faire des propositions aux deux partis ennemis, 
en vue de la réalisation d'une aétion conimune, Une 
telle proposition bien formulée, largement répandue 
forcerait la main aux parti 

D'ailleurs, malgré ses déclarations, la direction du 
parti communiste semble vouloir modifier son atti- 
tude. À Berlin, le parti communiste a proposé des 
manifestations communes avec la social-démocratie, 
et selon des mots d'ordre acceptables ; la social- 
démocratie pose la condition que cesse toute calom- 
nie. La social-démocratie, elle aussi, fait par l'inter- 
médiuire du « front d’airain », des propositions de 
démonstration commune. Le « front d'airain » sem- 
ble davantage vouloir tenir un langage au-dessus des 
partis qu'il y a un mois, On sent l'influence des syn- 
dicats. Mais tout cela n'est encore qu'à son premier 
stade de développement. 

La classe ouvrière a actuellement une grande chan- 
ce < elle peut mettre à profit les dissensions entre les 
forces réactionnaires. Mais il faut agir vite ; cela 
dépend essentiellement des militants de base. 


René BERTHOLET. 




















































LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


IENTIRE NOUS 


UN NUMERO INTERNATIONAL 

Ce numéro à une physionomie un peu différente 
de celle de nos numéros habituels. La plupart de 
nos rubriques, « Renaissance du Syndicalisme », 4 A 
travers les Livres », « Faits et Documents » ont dû 
être supprimées, D'autre part, le mouvement propre- 
ment français est presqu'absent. La raison en est 
qu'il se passe actuellement de grands événements, 
et que c'est en dehors de la France qu'ils se passent. 
Nous ne pouvions remettre à plus tard nos corres- 
pondançes sur le magnifique mouvement de masse 
de la classe ouvrière belge ; nous ne pouvions atten- 
dre pour porter à issance de nos lecteurs 
fout ce qui nous par possibilités de réa 
liser le front unique de la classe ouvrière allemande, 
duquel dépend ln solution du drame immense qui 
se joue outre-Rhin, drame non seulement pour le 
rat allemand, mais pour-tout le prolétariat 
européen ; et m ne pouvions non plus laisser 
s'achever les procès des mineurs du Kentucky sans 
faire entendre notre protestation. 


TROP A L'ETROIT DANS 16 PAGES 

Cela nous montre une fois de plus combien nous 
sommes trop à l'étroit dans nos 16 pages, 

11 nous faudrait au moins 4 pages de plus. Cela 
est possible — sans augmentation du prix de l'abon: 
nement — si le nombre de nos abonnés augmente 
suffisamment, Et cela, çu dépend de nos amis! Si 
nos abonnés, nos lecteurs le veulent, s'ils veuient 
nous faire une propagande suffisante, nous pour- 
pro enter le nombre de 









































rons, l'année 





nos payes, 

L'été, époque des déplacements, des vacances, des 
congrès est loin d'être un mauvais moment pour 
cette propagande, 


A NOS CAMARADES DE L'ENSEIGNEMENT 
‘es u début du mois prochain ont lieu 
les deux Congrès de l'enseignement : les unitaires 
à Bordeaux, lés confédérés à Clermont-Ferrand, 

Comme chaque année, la w Révolution Proléta 
rienne » publiera les impressions des militants qua- 
lifiés de ces organisations ; nul doute qu'après une 
année aussi chargée d'événements importants, les 
dicalistes de l'enseignement ne soient désireux de 
former sur ces Congrès. 

De plus, un groupe de camarades vont prochaine- 
ment nous fournir une série d'articles sur les métho- 
des d'éducation nouvelle. 

Nous attirons l'attention de nos amis de l'ensei- 
gnement sur ces faits, en leur demandant d'intens 
fier leur effort pour nous apporter des abonnés (3 
mois, 10 francs ; et pour les anciens du « Cri » : 
6 mois, 10 francs) — et de fournir à l'administration 
des listes d'abonnés possibles à qui nous adresserons 





ainsi q} 






























notre revue. 





Cinq minutes de travail qui peuvent aecroître l'in- 
fluence de notre 
NE 
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Voulez-vous des ouvrages substantiels 
et pas chers ? 


lisez les brochures de la collection 
“Faits et Documents ” : 





Robert LOUZON, — La Déchéance du Capitalisme 0 fr. 50 
VICTOR-SERGE. Lénine 1917 . . « 2 tr. 
N.… — Un souvenir par jour... Petit calendrier prolétarien ttr. 
VICTOR-SERGE. — Les coulisses d'une sûreté générale Gtr. 
Léon TROTSKY. — Les problèmes de la guprre civile ir. 
Robert LOUZON. — Deux grands courants du capitalisme : Impéria- 

lisme et nationalisme fr. 
Pierre MONATTE et Alfred ROSMER. — Un coup d'œil en arrière dr. 
VICTOR-SERGE. — Vie des révolutionnaires 1tr. 
Jacques PERDU. — Les insurrections lyonnaises (1831-1834) 4 fr. 50 
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